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	Fort Benton — Montana

	Décembre 2018

	— Hey vous ! Où est-ce que vous emmenez mon cheval ? Et qui vous a permis de pénétrer sur ma propriété ?

	Le vieux Wiggins était très en colère. Son haleine sentait le whisky. Ses joues étaient rouge écarlate. Il ouvrit les bras pour bloquer le passage et empêcher Leslie de sortir de l’écurie.

	— Laissez-moi passer ! J’emmène ce cheval là où vous ne pourrez plus lui faire de mal ! vociféra Leslie.

	— Vous n’avez pas le droit ! Il est à moi ! À moi, vous entendez ! hurla-t-il.

	Jo Wiggins tira violemment sur la longe du licol pour l’arracher des mains de la jeune femme. Encore plus acharnée que lui, elle ne lâcha pas. Le cheval à la robe grise, effroyablement maigre, poussa un puissant hennissement. Il était paniqué. Par l’effervescence qui régnait autour de lui. Par la tempête qui faisait rage à l’extérieur. Il pleuvait des cordes. Le vent soufflait si fort que certaines planches de bois pourries qui servaient de toiture à l’écurie furent arrachées.

	Le cheval se cabra, renversa Wiggins au sol, et manqua de le piétiner. D’un geste de la main, Leslie calma l’animal blessé. Elle aperçut alors la jambe de bois du vieil homme sous son pantalon déchiré. Prise de remords, elle lui tendit la main pour l’aider à se relever. Au lieu d’accepter son aide, il la repoussa avec sa canne, furieux.

	Leslie sortit alors un papier de sa poche. Elle le brandit devant lui.

	— Ceci est une autorisation officielle du service de protection des animaux, s’égosilla-t-elle pour couvrir le bruit du vent. En frappant ce cheval et en l’affamant, vous avez perdu le droit d’en être le propriétaire !

	Le cheval, extrêmement nerveux, refusait de quitter son box. Pour ne pas l’apeurer davantage, Leslie s’adressa à lui d’une voix douce, apaisée.

	— Allez, viens mon tout beau. Tout va bien se passer. Je ne te ferai pas de mal. Tu aimes ça ?

	Elle lui offrit un morceau de pomme. D’autres lui auraient plutôt administré une dose de tranquillisant à la seringue. Cependant, Leslie était de ceux qui pensaient que les produits naturels et le réconfort d’une caresse valaient tous les anxiolytiques du monde. Elle parvint à le faire avancer doucement. Un pas, puis un autre. Elle lui parlait sans cesse sans jamais lui tourner le dos. 

	Henry Lawson était aux aguets. L’employé et ami fidèle de Leslie l’attendait à côté de sa voiture, garée tout près de l’écurie décrépie. Un van y était attelé. Emmitouflé dans son coupe-vent qui descendait jusqu’à ses chevilles, Henry dégoulinait de pluie. Son téléphone portable à la main, il s’apprêtait à appeler des renforts, au cas où. Quel soulagement pour lui de la voir enfin apparaître ! Il l’aida à faire monter le cheval à l’intérieur du van. 

	Le jour n’était pas encore levé. Le ciel était sombre, chargé de gros nuages noirs. La seule lumière qui les éclairait était celle d’un vieux lampadaire installé plus loin, à l’entrée du ranch Wiggins. 

	Leslie et Henry attachèrent le cheval avec précaution. Puis, ils se précipitèrent dans le Range Rover d’Henry. Un modèle des années quatre-vingts, de couleur verte, résistant à toute épreuve malgré l’état pitoyable de sa carrosserie. Installée sur le siège passager, Leslie poussa un profond soupir de soulagement.

	— On peut y aller, Henry. Roule doucement ! Je crois que ce cheval est assez nerveux comme ça.

	— Tu connais son nom ?

	— Non. Je n’ai pas vraiment eu le temps de m’attarder !

	— Et je suppose que ton autorisation est aussi fausse que la jambe de notre ami ?

	Leslie regarda Henry, l’air coupable.

	— J’en obtiendrai une. Mais il fallait faire vite ! Il allait finir par tuer cette bête. Je devais faire quelque chose. 

	— Oui comme toujours ! Tu devais faire quelque chose. Tu es comme ça, dit Henry, un sourire caché sous son épaisse moustache grise. Mais ce genre d’escapade nocturne, ce n’est plus vraiment de mon âge maintenant !

	— Je trouve que tu t’en es très bien sorti. Pour un vieux !

	— Le vieux peut aussi s’arrêter un peu plus haut pour libérer le bétail ! Tu n’as qu’un mot à dire, ajouta-t-il de sa voix rauque.

	Leslie regarda son ami en roulant les yeux au ciel.

	— Tes sarcasmes ne pourront pas gâcher ma bonne humeur. On a sauvé ce cheval, ce n’est pas rien !

	Elle alluma le poste de radio pour essayer de se détendre.

	— S’il te plaît Henry, ne dis rien à Fiona sur la manière dont tout ça s’est déroulé. Je ne veux pas qu’elle croie que nous avons volé ce cheval.

	— Nous n’avons pas volé ce cheval ! Nous l’avons sauvé, c’est toi qui viens de le dire.

	Leslie attrapa le bras d’Henry et le pressa affectueusement.

	— Je ne sais pas ce que je ferais sans toi !

	— Encore plus de choses insensées, je suppose ! Je t’ai toujours considérée comme ma petite fille alors, écoute mon conseil. Fais attention, je ne serai pas toujours là pour couvrir tes arrières.

	— Oui, Papy, répondit Leslie amusée. Il ne m’arrivera rien, je te l’assure.

	Alors que le 4x4 franchissait le portail délabré du ranch Wiggins, l’homme à la jambe de bois était à nouveau sur pieds, aux portes de l’écurie. En titubant, il leva son poing au ciel et brailla :

	— Ça ne se passera pas comme ça ! Je vais prévenir la police. Vous allez avoir de gros ennuis. Soyez-en sûrs ! 
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	Après une matinée éprouvante, Leslie s’accorda une pause. Elle grimpa sur son quad pour rentrer chez elle et grignoter quelque chose. En chemin, elle repensa à ce que le Docteur Bronwick, le vétérinaire, venait de lui dire. Il avait été plutôt pessimiste. Le cheval de Monsieur Wiggins avait plusieurs plaies profondes, assez graves. Mais ce n’était pas ça le plus inquiétant. Il semblait ne pas avoir envie de vivre. L’acclimatation à son nouvel environnement allait être décisive dans sa guérison. Un cheval dépressif, anxieux, qui ne se nourrit pas, n’a aucune chance de se remettre de telles blessures, avait affirmé le vétérinaire. Leslie allait devoir l’accompagner chaque jour dans son combat. Malgré tout, elle avait un bon pressentiment quant à l’avenir de ce beau pur-sang qu’elle avait baptisé Snow.

	En arrivant devant chez elle, elle pria pour que son capricieux poêle à bois ne soit pas déjà éteint. Le thermomètre extérieur affichait moins dix degrés. Ses pieds, pourtant couverts de deux paires de chaussettes, étaient transis de froid. 

	Leslie habitait une petite dépendance à moins d’un demi-mile du ranch Baldwin. Autrefois, c’était dans cette maisonnette aux allures de chalet montagnard qu’était logé le personnel saisonnier. Il y avait seulement deux pièces. Petite, mais lumineuse grâce à des fenêtres hautes et larges. 

	L’une des pièces servait de salle à manger et de salon. De bureau également, lorsque Leslie se consacrait à la partie administrative de son activité. La deuxième était la chambre à coucher. Leslie la partageait avec sa fille Fiona. La décoration y était, pour le moins, originale. Les murs, fatigués et jaunis par le temps, étaient presque entièrement tapissés de dessins. On se serait cru dans une bande dessinée grandeur nature. 

	Quant à la salle de bain, elle était à l’image du reste du logement. Rudimentaire et défraîchie. 

	Leslie et sa fille ne passaient que peu de temps à l’intérieur. Alors, la simplicité et la rusticité de la maisonnette ne les chagrinaient pas. D’autant plus que cette situation était supposée n’être que temporaire. 

	La jeune femme, pleine d’audace et d’ambition, avait entrepris de reconstruire la grande bâtisse qui se situait au cœur même du ranch. Deux ans de travaux déjà ! Cette demeure charismatique, vieille de soixante-dix ans, avait été ravagée par les flammes pendant l’été 2014. Leslie avait bien l’intention de la faire renaître de ses cendres. 

	La maison appartenait à sa défunte tante, Susan Baldwin, la précédente propriétaire du ranch Baldwin. Susan n’avait pas eu le temps de rebâtir après l’incendie. Un cancer du poumon l’avait emportée presque aussi vite que les flammes avaient dévoré la maison ainsi qu’une partie des bâtiments annexes. 

	Leslie Baldwin était la seule héritière légitime vivante de sa tante Susan. Elle avait pris les rênes du haras et emménagé dans la petite dépendance trois ans plus tôt. Cet évènement soudain, bien que dramatique, avait bouleversé positivement sa vie, embelli son quotidien. Cette nouvelle activité l’avait fait plonger à temps plein dans un univers captivant. Celui de l’élevage, du commerce équin, de l’équitation, de la rééducation… L’univers des chevaux. 

	Ce métier était devenu sa deuxième raison de se lever le matin. Le sourire de sa fille prenait la tête du classement. Leslie vivait, éveillée, son rêve d’enfance.

	Avant cet épisode qui l’avait propulsée au rang de cheffe d’entreprise, Leslie Baldwin avait une vie bien différente. Secrétaire dans un cabinet d’avocat de la ville de Great Falls, son travail ne lui plaisait guère. Sterling & Sterling, père et fils, avaient une certaine notoriété dans le domaine du droit de la famille. Beaucoup d’hommes se bousculaient à leur porte pour ne pas perdre leur chemise pendant leur divorce. Leslie n’était pourtant pas si mal payé. Mais elle n’avait jamais réussi à s’épanouir dans ce milieu bouillonnant de conflits, d’injures et de coups bas. Elle n’avait d’ailleurs jamais trouvé un quelconque intérêt à ce job. Ce qui n’avait rien de surprenant pour une amoureuse de la nature et du grand air.

	Leslie, à cette époque, vivait avec Fiona dans un petit appartement. Il était situé à moins d’une heure en voiture de Fort Benton, là où était implanté le ranch Baldwin. Ce village typique et bucolique du Montana, coincé entre plaines et montagnes rocheuses, forêts et grands lacs, était devenu son lieu de villégiature. Le ranch, son petit paradis. Elle s’y rendait chaque week-end. Les chevaux lui avaient autrefois rendu son souffle et sa joie de vivre. Ils avaient fait disparaître ses insomnies, ses cauchemars. Grâce à eux, elle était devenue une personne équilibrée. 

	Ce qu’elle aimait par-dessus tout… L’odeur qui imprégnait ses vêtements après avoir passé plusieurs heures au ranch. Le crin de cheval, le cuir, la paille fraîche… c’était un peu sa madeleine de Proust. Cela la replongeait dans la parenthèse enchantée de son enfance. Ces odeurs lui rappelaient les vacances merveilleuses qu’elle avait passées avec sa mère et sa tante dans cet endroit idyllique quand elle était enfant.

	Comme à l’accoutumée, Leslie profita de son déjeuner express pour travailler. Factures clients, paperasse en retard. Tout ce qui envahissait sa petite table de salle à manger. Pour occulter le froid, elle avait allumé le poste de radio. Elle remuait ses épaules en rythme sur le titre Walk on Water, un des derniers morceaux du groupe de rock Thirty Seconds To Mars. 

	Les yeux rivés sur son ordinateur, elle engloutissait un sandwich de fortune. Un morceau de jambon posé rapidement sur une tranche de pain se bagarrait avec une feuille de salade et un cornichon. Une chose était certaine à propos de Leslie Baldwin. Elle ne cuisinait pas. Elle se voyait comme une femme moderne et active. Une businesswoman d’un genre particulier, en bottes en caoutchouc. Elle n’avait ni le temps ni l’envie de passer du temps au fourneau ou derrière un caddie de supermarché. 

	Au moment où elle avalait la dernière bouchée de son curieux repas, quelqu’un frappa à la porte.

	— Entrez ! C’est ouvert, dit-elle en s’essuyant la bouche d’un geste précipité. 

	C’était certainement Henry. Ou alors Johnny, son jeune apprenti fraîchement embauché. Les yeux rivés sur son PC portable venu d’une autre époque, Leslie ne vint pas au-devant de son visiteur. 

	L’invité se racla la gorge pour attirer l’attention. Leslie leva enfin les yeux. Elle découvrit, sur le pas de la porte, un parfait inconnu.

	— Bonjour Mademoiselle Baldwin. Je vous dérange ?

	Leslie s’approcha. 

	— Bonjour Monsieur. Vous ne me dérangez pas, répondit-elle par simple politesse.

	— On m’a dit de venir vous trouver à ce moment précis de la journée. Alors me voilà ! 

	— Vous voilà ! répéta Leslie, un léger rictus sur le visage. Et vous êtes ?

	— Je suis là pour vous ! dit l’inconnu, un large sourire collé sur le visage.

	— Si vous avez quelque chose à me vendre, je ne suis pas intéressée. J’ai déjà bien assez de fournisseurs ! Je tiens à leur rester fidèle.

	— Très classe de votre part Mademoiselle. Mais comme vous le voyez, je suis venu les mains vides. Je n’ai rien à vendre.

	— Vous avez un cheval à me confier ?

	— Je n’ai pas de cheval.

	— Alors, je ne vois pas ce que je peux faire pour vous. J’ai beaucoup de travail, si vous me permettez…

	L’inconnu se mit à ricaner.

	— Je constate qu’on ne m’avait pas menti concernant l’hospitalité des gens d’ici !

	Leslie abaissa sur son nez ses lunettes orange à large monture. Elle les portait uniquement lorsqu’elle travaillait sur écran. Elle regarda l’inconnu, fixement.

	— Dans ce cas, Monsieur, je vous invite à passer votre chemin et à aller là où l’hospitalité des gens sera plus à votre goût, dit-elle en dressant les sourcils, avant de refermer la porte.

	Il avança son pied pour la bloquer.

	—  Pardonnez-moi, je ne me suis même pas présenté. Je m’appelle Matthew Walker. 

	Il offrit une poignée de main à Leslie. Elle demeura immobile, une main posée sur chaque hanche. Elle n’était pourtant pas une femme aigrie ou désagréable, bien au contraire. Seulement, elle avait appris à se méfier des visiteurs impromptus. Surtout de ceux qui parlaient un peu trop pour ne rien dire du tout. Elle le détailla.

	Il se fondait plutôt bien dans le décor avec son look de cow-boy des temps modernes.

	Un cow-boy séduisant. 

	Cheveux châtains mi-longs qui dépassaient de son chapeau marron. Veste à franges de la même couleur descendant jusqu’aux genoux. Jean bleu délavé, usé. Ceinturon avec une grosse boucle dorée. Boots en velours noir.

	— Je vais aller droit au but. Je viens de m’installer à Great Falls. Je dois dire que cette ville est vraiment superbe. Je suis tombé sous le charme. Un bon ami m’héberge…

	— Je croyais que vous deviez aller droit au but ? le coupa Leslie en tapant du pied.

	— Vous êtes une femme impatiente Mademoiselle Baldwin !

	— Non, juste une femme occupée.

	— Avant que vous ne me claquiez encore la porte au nez, ce bon ami qui m’héberge… je crois savoir que vous le connaissez bien. C’est Scott Riley, le propriétaire du magasin de bricolage de Great Falls.

	— Vous êtes l’ami de Scott Riley ? s’exclama Leslie, étonnée et enthousiaste à la fois.

	— Vous avez bien entendu !

	— Je le connais très bien. Je rénove ma maison. Je suis devenue sa plus fidèle cliente. Et puis, il m’a toujours rendu beaucoup de services sur le ranch. On est devenu… des amis !

	— C’est ce qu’il m’a dit. 

	— Alors, il vous a parlé de moi ? 

	Le sourire de Leslie dévoila deux jolies fossettes au creux de ses joues. 

	— Il m’a parlé de vous, de votre fille. Mais surtout de votre immense charge de travail. 

	— Que faites-vous ici exactement, Monsieur Walker ? le questionna Leslie en fronçant les sourcils.

	— Comme vous devez le savoir, Mary, la femme de Scott, est gravement malade. Un cancer incurable.

	— J’ai appris ça, répondit Leslie tristement. Ça m’a bouleversée. Mary est si gentille, attentionnée, pleine de joie de vivre !

	Leslie regarda ses pieds pour cacher son malaise.

	— Les soins coûtent très cher, dit Matthew. Scott ne s’en sortait plus financièrement. Il a dû licencier son vendeur. Autant vous dire que gérer seul un commerce et une épouse malade, c’est trop ! Beaucoup trop pour lui.

	—  J’ignorais qu’il était dans cette situation, dit Leslie chagrinée. Il est toujours tellement rieur. Il ne laisse rien transparaître.

	—  C’est certain ! Je vais donc me charger du magasin quelques heures par jour. Ils pourront passer plus de temps ensemble.

	— C’est vraiment très gentil de votre part, fit remarquer Leslie, un peu moins sur la défensive.

	— Scott m’a sorti de beaucoup de galères quand on était gamins. Aujourd’hui, c’est à moi de lui rendre la pareille. 

	Matthew se racla la gorge. Il enchaîna.

	— Il ne peut pas se permettre de me payer. De toute façon, je n’accepterais pas. Mais je vais quand même avoir besoin de gagner un peu d’argent.

	Un court silence s’instaura.

	— D’où votre visite ici ? 

	— D’où ma visite ici.

	— Monsieur Walker, c’est formidable ce que vous faites pour votre ami. Mais j’ai embauché un apprenti il y a peu. Je ne peux pas reprendre quelqu’un pour l’instant. J’en aurais l’utilité bien sûr, mais pas les moyens. 

	Matthew leva sa main au ciel.

	— Oh, je ne suis pas là pour le ranch. Les chevaux ne m’ont pas vraiment à la bonne. Je n’ai jamais compris pourquoi d’ailleurs. Ce ne sont que des bêtes après tout !

	Cette dernière remarque agaça profondément Leslie.

	— Vous savez Monsieur Walker, les chevaux ont une forme d’intelligence que l’on ne soupçonne pas. Une sensibilité accrue. Le cheval possède un don que ceux qui ne savent pas l’écouter ignorent. Une sorte de sixième sens. Il est capable de savoir si quelqu’un lui veut du bien. Il sait également reconnaître les mauvaises personnes et va chercher à les fuir.

	— Donc, je serais quelqu’un de mauvais d’après vous ? 

	Tous deux gardèrent le silence un instant. Soudain, Matthew empoigna la main de Leslie. Il la posa sur le côté gauche de sa poitrine. Stupéfaite, elle se laissa pourtant faire.

	— Vous qui passez autant de temps avec les chevaux, Mademoiselle Baldwin, vous l’avez peut-être aussi ce sixième sens ? Alors, que vous dit mon cœur ?

	Elle resta figée un moment, la paume de sa main sur le torse de cet homme, son regard plongé dans le sien. Elle pouvait sentir les battements réguliers de son cœur. Étonnant, il semblait battre au même rythme que le sien. Perturbée et embarrassée, Leslie finit par récupérer sa main d’un geste rapide. Elle bafouilla.

	— Ce… ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. J’aimerais bien… 

	— … Me connaître ?

	— Non ! 

	— Vous savez parler aux hommes !

	— Vous ne me laissez pas terminer mes phrases ! Enfin, ce n’est pas le sujet. Je dis parfois n’importe quoi quand je suis un peu nerveuse, ajouta-t-elle en fronçant le nez et en faisant la moue.

	Matthew la dévorait des yeux, désarmé par ce caractère piquant et touchant à la fois. Par cette beauté naturelle aussi. 

	Leslie se sentit bête. Cet homme lui avait presque fait perdre ses moyens. Habituellement, cela ne lui arrivait que lorsqu’elle se trouvait en présence d’un homme qui lui plaisait. Pour ainsi dire, presque jamais.

	Lui plaisait-il ?

	— Je vous rends nerveuse Mademoiselle Baldwin ? dit-il, les bras croisés, adossé contre le poteau en bois de la pergola.

	Leslie toussota, l’air de rien, et esquiva la question.

	— J’attends toujours de savoir ce qui vous amène ici ? 

	— Scott m’a parlé de cette maison. Celle que vous retapez. D’après lui, vous ne seriez pas contre un coup de main pour terminer le chantier. Eh bien, je suis votre homme pour ça !

	— Euh… Je ne sais vraiment pas quoi vous dire, rétorqua Leslie qui ne s’attendait pas à une telle proposition. 

	— Si l’argent est un problème pour vous, ce n’est pas un problème pour moi. Vous me paierez ce que vous voudrez et surtout quand vous le voudrez. 

	Elle le regarda avec méfiance.

	— Je croyais que vous aviez besoin d’argent ?

	— Ce n’est pas tout à fait vrai. J’aurais surtout besoin de m’occuper les mains quand je ne serai pas au magasin. Rester enfermé ce n’est pas mon truc. 

	— Humm… Je dois avouer que je n’arrive plus à trouver du temps pour la maison. Les naissances sont en plein boom en cette période. Sans parler des soins des chevaux, de l’entretien extérieur, des cours que je donne…

	— On dirait que nous étions destinés à nous rencontrer, Mademoiselle Baldwin ! Alors, marché conclu ? lança Matthew en lui tendant une poignée de main.

	Confuse et perdue, Leslie fixa la main ouverte de cet homme qui semblait tomber à pic.

	Et puis, après tout !

	— Marché conclu. Elle lui empoigna la main. J’ai fait une promesse à ma fille. Grâce à vous, je réussirai peut-être à l’honorer.

	*

	Leslie accompagna Matthew jusqu’au ranch pour lui faire visiter la maison. Elle voulait s’assurer qu’il ne changerait pas d’avis. L’ampleur du travail et la désorganisation totale du chantier auraient pu en faire fuir plus d’un. Leslie était une femme dégourdie qui savait faire beaucoup de choses de ses dix doigts. Pourtant, son esprit était vagabond. Elle avait la fâcheuse tendance à débuter une tâche sans qu’une autre soit terminée. Ponçage, peinture, cloisons, sols… Tout était commencé, rien n’était achevé.

	La maison était construite sur un étage. Dans l’immense rez-de-chaussée, on ne voyait presque plus de traces de l’incendie. Par miracle, les flammes n’avaient pas atteint l’extension arrière de la bâtisse. Légèrement surélevée, elle avait été construite dans un second temps. Toute cette partie était donc déjà habitable. Leslie et Fiona auraient pu y vivre depuis longtemps. Pourtant, la jeune femme avait d’autres plans. Cet agrandissement, totalement indépendant du reste de la maison, doté d’une porte d’entrée séparée, servirait de club-house amélioré. Un endroit où tous les clients, le personnel aussi pourrait se réunir. Se restaurer, se reposer, se réchauffer, prendre une douche. 

	La toiture avait également été épargnée, tout comme les fondations solides qui n’avaient pas montré le moindre signe de faiblesse. 

	Au rez-de-chaussée comme à l’étage, certaines cloisons n’avaient pas été détruites par le feu. Mais Leslie les avait pourtant toutes effondrées. Elle désirait redessiner complètement l’espace. 

	Ils pénétrèrent dans la grande pièce de vie. Difficile de faire deux pas sans trébucher sur quelque chose. Le sol, dans son état brut, était jonché d’outils et de gravats. Couteaux à enduire, papier de verre, pots de peinture dégoulinants, pinceaux, produits nettoyants, plaques de plâtre… se partageaient l’espace dans un joyeux désordre organisé. Sur la première marche d’un escabeau, une poupée Barbie et son cheval. Sur la deuxième, des boîtes vides de sushis, nouilles chinoises et autres sandwichs industriels.

	Le tour du propriétaire achevé, Leslie et Matthew se retrouvèrent dans la petite cour en friche devant la maison. La clôture qui l’entourait portait, elle aussi, les stigmates de l’incendie.

	— Et voilà Monsieur Walker, vous avez encore le droit de partir en courant, dit Leslie en riant. 

	Le plissement de ses lèvres fit à nouveau apparaître les fossettes qui creusaient joliment ses deux joues. Elles lui donnaient un charme fou.

	— Il en faut bien plus pour m’effrayer, Mademoiselle Baldwin. Ce sera un plaisir de travailler pour vous. Surtout si j’ai la chance d’apercevoir votre joli sourire tous les jours.

	Leslie sentit ses joues rosir. Elle se tourna vers la maison pour ne rien laisser paraître.

	— Je peux vous faire confiance alors ? Enfin, vous vous en sentez capable ?

	Avant même de le laisser répondre, elle ajouta :

	—  En regardant vos mains, on devine que vous ne faites pas un métier manuel. Que faites-vous dans la vie, Monsieur Walker ?

	Matthew tendit ses deux mains devant son visage pour les observer. Il répondit, d’un air taquin.

	— Très perspicace Mademoiselle. On ne peut rien vous cacher. 

	— Ce n’est pas difficile à voir. Vos ongles sont plus propres que les miens à la fin de ma journée de travail, ricana-t-elle. Vos mains ne sont pas abîmées. Elles ont l’air douces.

	La spontanéité était un des traits de caractère très marqué de Leslie. Parler où agir d’abord, réfléchir après. Matthew sourit.

	— Effectivement, je ne travaille pas dans le bâtiment. Mais je peux vous assurer que je connais bien le métier.

	— C’est-à-dire ?

	— Si vous voulez tout savoir, mon père avait une petite entreprise. Ses principaux clients étaient des gens qui héritaient de vieilles baraques poussiéreuses qui craquaient du sol au plafond. Pour pouvoir vendre plus facilement, ils faisaient appel à lui pour la rénovation.   

	— Vous avez ça dans le sang alors ?

	— Non, pas vraiment ! 

	— Pas vraiment ! Vous êtes censé me convaincre de vous accorder ma confiance ! Me rassurer ! 

	— Alors je peux vous rassurer. Mon père m’a enseigné tout ce que je devais savoir. Ça n’a jamais été une passion pour moi, c’est tout !

	Elle le regarda, perplexe, l’invitant à poursuivre.

	— Si vous voulez tout savoir, j’étais jaloux de Scott !

	— Scott ! Quel rapport ?

	— Il a perdu son père à seize ans. Sa mère était quelqu’un de… particulier. Un juge a décidé qu’il viendrait vivre avec nous jusqu’à sa majorité. Scott adorait mon père. Il l’admirait. Il l’accompagnait parfois sur les chantiers de rénovation. Très vite, il s’est découvert une passion pour le bricolage. C’est plutôt lui qui avait ça dans le sang !

	— Et vous dans tout ça ? interrogea Leslie, désireuse d’en savoir plus sur ce jeune trentenaire qui ne la laissait pas indifférente.

	— Moi ? pouffa-t-il. Moi, j’étais bien plus à l’aise les mains posées sur un livre que plongées dans un sceau d’enduit. 

	Le regard de Matthew perdit soudain de son éclat.

	—       Les semaines passaient. Plus mon père se rapprochait de Scott, plus il s’éloignait de moi. Alors, j’ai accepté de faire un effort pour ne pas le perdre complètement. M’intéresser à ce qu’il faisait, à son métier. Toute sa vie pour ainsi dire ! Je n’avais jamais vu une telle fierté dans ses yeux. Je l’ai laissé m’apprendre tout ce qu’il savait, même si ce n’était que pour lui faire plaisir. Juste pour revoir encore et encore cette lueur de fierté dans son regard.

	    Matthew déglutit avec difficulté. Sa salive avait un goût amer. Leslie ignorait tous des relations que pouvaient entretenir un père et son enfant. Elle fut pourtant touchée par la mélancolie de cet homme, par ses confidences inattendues.

	— C’est dommage que votre père n’ait pas accepté que vous soyez différent de lui. 

	— C’est dommage, comme vous dites…

	— Je m’intéresse à la psychologie, vous savez. J’ai lu un jour une phrase qui m’a apporté beaucoup de réconfort. Vous devriez peut-être la faire méditer à votre père. Nos enfants ne sont pas le reflet de nos désirs, de nos ambitions et de nos rêves. Ils sont le reflet de ce que nous n’acceptons pas de nous.

	En une fraction de seconde, Matthew retrouva le sourire.

	— Belle, débrouillarde et intelligente ! Vous êtes une femme parfaite, Mademoiselle Baldwin ! Parfaite et exquise ! 

	Matthew ne la lâchait pas du regard. Un peu intimidée par cette attitude charmeuse et presque désinvolte, Leslie regarda sa montre pour faire diversion. 

	Comme si elle venait de reprendre conscience que le temps filait à toute allure, elle sursauta.

	— Je dois vous abandonner, Monsieur Walker. Quand est-ce que vous souhaitez venir ? Pour… pour le chantier ? 

	— Dès que vous le souhaitez !

	— Disons lundi alors. Ça vous laisse le week-end pour vous installer. Scott m’a averti que certains des matériaux que j’ai commandés étaient arrivés. Ça vous ennuierait de passer les prendre au magasin, lundi, avant de venir ? 

	— Je suis là pour ça !

	— Il y en a plusieurs ! Mais avec une voiture comme la vôtre, ça ne devrait pas poser de problème, ajouta-t-elle d’un ton légèrement moqueur, en désignant l’énorme Pick up rouge flambant neuf garé un peu plus loin.

	— Vous n’aimez pas les grosses voitures ? 

	— Je n’ai rien contre les très grosses voitures. Plutôt contre les hommes qui les possèdent. 

	— Je peux savoir pourquoi ?

	— J’ai une théorie très intéressante sur le rapport qu’entretiennent les hommes, à la taille… Mais je la garderai pour moi !

	— Bon… Je crois que je vais emprunter la Mini Cooper de Mary. Comme ça, vous arrêterez de me regarder comme un macho prétentieux !

	— Passez un bon week-end, Monsieur Walker, dit Leslie en tournant les talons, amusée.
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	Une trentaine d’équidés naissaient chaque année au ranch Baldwin. Les mises bas s’échelonnaient sur les quatre saisons avec un léger ralentissement en été. Le mois de décembre restait la période la plus chargée.

	La grande mixité des races était un véritable atout pour attirer du monde. Paint Horse, American Warmblood, Nokota, Pur-sang arabe, Tennessee Walker, Mustang… Ajouté à cela la réputation de Leslie qui possédait certains dons naturels pour comprendre et amadouer les chevaux. Le ranch Baldwin était devenu l’un des plus populaires de tout le Comté. 

	Les clients s’y précipitaient pour placer leur cheval en pension ou même pour prendre de simples leçons de dressage. Depuis qu’elle avait brillamment réussi sa formation, Leslie dispensait également des stages de développement personnel autour du cheval. 

	Malgré cet engouement, tous les boxes n’étaient pas encore remplis. Leslie refusait de privilégier la quantité dans le seul but de faire gonfler son chiffre d’affaires. La qualité de l’accueil et des soins restait sa priorité.

	Comme chaque lundi, la jeune patronne démarrait la semaine accablée par un cruel manque de sommeil. Elle avait passé la nuit debout. Aux côtés du vétérinaire, elle avait aidé une jument en souffrance. Son poulain s’était présenté dans une mauvaise position. Le docteur Bronwick avait dû le guider vers la sortie. La naissance à laquelle Leslie avait assisté avait été aussi exceptionnelle que risquée. Habituellement, les poulains à naître se présentaient par les membres antérieurs. Mais, le petit Nokota avait préféré montrer le haut de son crâne en premier. Le vétérinaire avait pourtant tenté de multiples manipulations pour le faire bouger. Après quelques frayeurs, il avait miraculeusement rejoint la terre ferme. Leslie avait dû tirer le lait de la mère, anesthésiée, pour nourrir le petit au biberon. L’utilisation des forceps avait causé à la jument une perforation et des déchirures. Elles devaient être réparées sans tarder, sous peine d’une grave hémorragie. 

	Sueurs froides. Cernes figés. Pourtant, cette nuit, dans ce box, la jeune femme n’aurait échangé sa place contre aucune autre.  

	La voiture de Leslie, une vielle Ford Mustang beige, héritée de sa mère, pénétra dans la cour du ranch. Le moteur à peine coupé, Fiona ouvrit la portière et bondit hors de l’habitacle. Elle se mit à courir, faisant danser sur ses épaules ses deux tresses blondes. Une vraie petite paysanne façon Laura Ingalls. La robe volante à fleurs et les souliers de cuir avaient cependant fait place à un jean slim et à des baskets à paillettes. 

	La petite-fille rejoignit aussitôt Henry et Sacha. Ils étaient en pleine discussion devant la grande écurie, pelles et brouettes en main. Sacha était le palefrenier du ranch. Il assurait quotidiennement l’entretien et les soins courants des chevaux. 

	Le jeune homme de vingt-neuf ans avait, quelques années plus tôt, pris un très mauvais virage. Il avait été condamné à deux années de réclusion pour vol aggravé. Leslie et lui s’étaient connus enfants, lorsque qu’elle venait passer ses étés à Fort Benton. Elle se souvenait d’un gamin, un peu simplet, serviable et volontaire, mais extrêmement influençable. Leslie, trop emphatique, avait décidé de l’embaucher pour lui laisser la chance qu’aucun autre employeur n’avait voulu lui donner.

	En voyant leurs mines déconfites, Leslie fronça les sourcils.

	— Tout se passe bien ici ? Pas de problème avec les chevaux ?

	— Non, ma belle, répondit Henry qui se roulait une cigarette. Les chevaux vont bien. Il faudra quand même surveiller Betsy de près. Elle se couche et se relève sans arrêt depuis ce midi. La naissance est imminente. Il ne faut pas la laisser seule. Elle a déjà perdu deux poulains.

	— Je sais. Hors de question qu’elle perde celui-ci. Madame Fox compte sur nous pour que, cette fois, tout se passe bien. Je vais passer voir comment elle va. Tu viens Fiona ? 

	— Oui, oui, oui ! sautilla Fiona surexcitée. Et après, est-ce qu’on pourra aller voir le petit poulain qui est né cette nuit. Tu m’as promis ce matin, demanda-t-elle avec un sourire angélique.

	Lorsqu’elle regardait sa fille, Leslie avait parfois l’impression de voir son propre reflet dans un miroir vingt ans auparavant. Cette rétrospective d’elle-même, à l’époque où elle n’était bercée que d’insouciance et de légèreté, lui faisait toujours du bien. 

	Dire que Leslie et Fiona se ressemblaient était un euphémisme. Toutes deux étaient blondes comme les blés. Elles avaient les mêmes yeux, d’un bleu intense. La même forme de nez, légèrement retroussé. Les mêmes fossettes au creux des joues. 

	Henry interrompit Fiona dans son élan d’enthousiasme.

	— Fiona, ma jolie, tu veux bien aller attendre ta maman devant le box de Betsy. Je dois lui parler. Je n’en ai pas pour longtemps. 

	— D’accord, répondit-elle en disparaissant sur la dalle de boxes.

	— Henry, quelque chose ne va pas, n’est-ce pas ? demanda Leslie inquiète.

	— Les flics sont passés au ranch tout à l’heure !

	— Les flics ? Laisse-moi deviner. C’est cet ivrogne de Wiggins qui les a appelés, s’agaça-t-elle. Je ne me laisserai pas faire ! Hors de question qu’il récupère Snow ! 

	— Leslie ! Ils ne sont pas venus pour ça. Une gamine du coin disparu il y a quelques jours.

	Leslie devint tout pâle.

	— Quoi ? Quelle gamine ? On la connaît ? 

	— Je ne me souviens plus de son nom, intervint Sacha. Elle va au lycée de Great Falls.

	Cette fois, Leslie était complètement livide. 

	— La police a des pistes ?

	— Non, aucune, répondit Henry. C’est pour ça qu’ils ont poussé la porte du ranch. Ils balayent un rayon de trente miles environ autour du lieu de la disparition. Ils interrogent le maximum de personnes.

	 — Une fugue peut-être ? C’est plutôt fréquent que des ados se rebellent.

	 — D’après les parents, c’est impossible ! Elle n’a emporté aucune affaire, dit Henry.

	— C’est tout ce qu’ils voulaient savoir ? Si on ne l’avait pas aperçue ?

	— Oui, c’est tout, répondit Sacha. Ils nous ont laissé leur carte de visite au cas où.

	Sacha tendit à Leslie la carte du bureau du shérif, aux couleurs bleu et or. En la regardant de plus près, la jeune femme reçut un électrochoc en pleine poitrine.

	    

	Cascade County Shérif Department

	Thomas Clyde — Police Captain

	(406) — 454-6825

	3800 Ulm North Frontage – Rd Ste 1

	Great Falls, MT 59404

	 

	Une décennie s’était écoulée. Pourtant, le nom de Thomas Clyde ne s’était jamais effacé de sa mémoire. Cet homme dont elle se rappelait encore parfaitement les traits. Cette espèce de héros de bande dessinée dont elle avait été l’héroïne désabusée. 

	Leslie replongea soudain dans un passé qu’elle avait enterré. Le souvenir de ce nom, de ce visage, en fit remonter d’autres à la surface. Des images s’insinuèrent devant ses yeux. Des bruits se mirent à tambouriner à l’intérieur de ses oreilles. Grâce à ses nombreuses thérapies, grâce à la vie qu’elle avait réussi à construire, ces images et ces bruits avaient cessé de faire partie de son quotidien depuis longtemps. Même si au fond, on ne guérit jamais de certaines blessures, Leslie avait réussi à soigner les siennes. Elle n’avait pas l’intention de les voir se rouvrir.

	Personne dans son entourage ne savait. Personne ne se doutait que Leslie Baldwin, cette boule d’énergie souriante, rieuse, enjouée, avait vécu l’horreur lorsqu’elle était plus jeune. Personne n’imaginait qu’elle avait été la victime d’un bourreau qui lui avait laissé, en souvenir indélébile, plusieurs cicatrices visibles et invisibles. Elle avait toujours gardé le silence sur cette partie de sa vie. Elle refusait de redevenir cette jeune fille aux yeux de tous. Celle qui avait suscité de la pitié, de la compassion, parfois même du mépris.

	C’était dix ans plus tôt. Quelques jours avant les fêtes de Noël, la Une de toutes les presses locales et nationales avait glacé le sang de milliers de lecteurs en y répandant celui de quatre malheureuses jeunes filles. On pouvait y lire, en caractère gras, le nom de Leslie Harris — qui portait à cette époque le nom de son père — « La fille qui a survécu ». 

	Élisabeth Baldwin, la défunte mère de Leslie, avait bien compris une chose. Les gens ne se lasseraient jamais des commérages. Ils ne finiraient pas non plus par oublier. C’est pourquoi, quelques semaines seulement après les évènements bouleversants que Leslie avait vécus, elle avait pris une décision brutale, mais vitale. Envoyer sa fille vivre ailleurs. Loin de ceux qui lui renvoyaient sans cesse son traumatisme en pleine figure. Élisabeth avait bouclé la valise de sa fille après avoir obtenu l’accord de l’État civil pour qu’elle puisse changer de nom et porter le même qu’elle. Leslie Harris devenait Leslie Baldwin et laissait derrière elle bien plus qu’un simple nom. 

	La nature, les animaux, la compagnie de tous ceux qui ignoraient tout d’elle… Toutes ces choses s’étaient avérées salutaires pour Leslie. Quelques semaines après son arrivée au ranch Baldwin, Leslie avait émergé de l’état de profonde dépression dans lequel elle était plongée. Les chevaux étaient devenus ses confidents, le ranch son havre de paix. Ils l’avaient métamorphosée.

	— Tout va bien, Leslie ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

	Elle sursauta lorsqu’Henry posa sa main sur son bras. 

	— Ça va !

	Elle froissa la carte de visite à l’intérieur de sa paume. Son sourire forcé dissimulait un grand mal-être. 

	— Il est temps de se remettre au travail ! Henry, j’aimerais que tu rentres te reposer. 

	Il regarda sa montre en grimaçant.

	— Quoi ? Il est à peine 17 heures !

	— Je le sais bien. Mais j’aurai probablement besoin de toi cette nuit pour Betsy. Sacha, tu peux gérer la tournée de foin tout seul ? 

	— Comme tu voudras, patronne !

	— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, dit Leslie sur un ton amical et autoritaire.

	Leslie ne s’était jamais considérée comme une patronne au sens littéral du terme. Elle mettait ses employés sur un pied d’égalité. Pour autant, elle possédait une force naturelle de persuasion et tenait son rôle de manager à la perfection.

	Elle retrouva enfin Fiona à l’intérieur de l’écurie. La fillette était en train de dessiner, assise en tailleur sur une botte de paille. Toujours un calepin et un crayon à portée de main, Fiona était une petite graine d’artiste. Son rêve, devenir illustratrice de livres pour enfants. Elle possédait un réel don pour raconter des histoires émouvantes, belles et authentiques, sans utiliser le moindre mot. Leslie adorait se plonger dans les mini séries de croquis que sa fille réalisait. Elle avait alors l’impression de disparaître dans un monde irréel qui n’appartenait qu’à elle. 

	Leslie pénétra dans le box. Elle s’approcha tranquillement. Le regard de la jument qui s’apprêtait à mettre bas était typiquement celui d’une future mère. Empreint de sérénité, de douceur et d’inquiétude. Elle lui toucha délicatement le ventre. Pas de complications apparentes. La plupart du temps, Leslie se débrouillait. Elle faisait appel au Dr Bronwick uniquement en cas d’urgence. Pour autant, la présence d’Henry la rassurait. Même si elle possédait plus de cinquante naissances à son compteur, elle était émue aux larmes à chaque fois. Totalement émerveillée par l’incroyable instinct maternel des équidés.

	Toc toc toc. Matthew Walker apparut.

	— Bonjour, Monsieur Walker.

	—  Bonjour Mademoiselle Baldwin. Je vous en prie, appelez-moi Matthew.

	— Très bien… Matthew.

	— Qui est cette jolie demoiselle avec vous ? Votre vétérinaire ?

	Cette remarque les fit sourire toutes les deux.

	— Matthew, voici ma fille. Fiona.

	Il entra dans le box, mais recula aussitôt. Betsy s’agita, souffla vigoureusement. Leslie le raccompagna alors jusqu’à l’extérieur de l’écurie.

	— Mieux vaut éviter trop de monde. Elle a besoin de calme.

	— Bien sûr !

	Matthew sortit de la poche arrière de son jean, qui lui moulait impeccablement les fesses, un catalogue de décoration intérieure. Il le donna à Leslie.

	— Je suis simplement venu vous apporter ceci. Il faudrait que vous y jetiez un coup d’œil. Pour les papiers et peintures, il y a une semaine de délai pour la commande. Il ne faut pas traîner.

	Leslie fut touchée par l’initiative de son nouvel employé qui semblait réellement s’impliquer. Elle attrapa le catalogue puis, après une brève hésitation, lui rendit.

	— J’aimerais que vous me surpreniez ! J’ai envie de vous faire confiance. Pour être honnête, je n’ai pas l’âme d’une décoratrice d’intérieur. Je suis même carrément nulle dans ce domaine, ajouta-t-elle penaude.

	— J’accepte ce défi, s’exclama Matthew. J’espère que je ne vous décevrai pas !

	Il s’éloigna puis se retourna à la hâte en se tapant sa paume de main contre son front.

	— J’ai failli oublier ! Scott et Mary m’en auraient voulu si je ne vous avais pas fait la commission. Ils aimeraient vous avoir à dîner vendredi soir avec votre fille. 

	— C’est très gentil à eux. Vous pouvez leur dire que nous viendrons avec plaisir. 

	— Attendez ! Vous allez peut-être changer d’avis quand je vous dirai que je suis convié moi aussi. Ils n’ont pas eu le choix au fond. Ils ne voulaient pas se résoudre à me laisser manger tout seul dans ma chambre.

	— Tant qu’il y a de la vraie cuisine, rien ne pourra m’empêcher de venir à ce dîner !

	— Alors, je me réjouis d’avance de partager ce moment en votre compagnie Leslie. Je peux vous appeler Leslie ?

	Elle acquiesça avec une certaine dose de retenue. 

	Matthew souleva son chapeau pour la saluer. Il s’inclina légèrement devant elle, tel un gentleman, avant de s’éclipser.

	La douceur de l’eau chaude sur sa peau blanche eut un effet purificateur pour Leslie. Pendant quelques minutes de plaisir brut, elle ne pensa plus à rien. Tant mieux. La journée avait été trop riche en émotions. Elle cessa de se torturer l’esprit avec la disparition de cette fille, qui avait réveillé en elle certaines de ses terreurs enfouies. 

	Les yeux fermés, debout dans sa petite baignoire, à l’abri de tous ces souvenirs douloureux, elle se surprit même à penser à Matthew. Elle aurait voulu rester indifférente à son charme. Mais elle n’y parvenait pas.

	Lorsqu’elle ouvrit le rideau, un nuage de vapeur s’échappa. Elle essuya de son coude la buée qui stagnait sur le miroir bancal. 

	Leslie Baldwin n’avait jamais eu conscience qu’elle était une belle femme. Des traits fins et harmonieux, des yeux sublimes, un sourire rayonnant, un corps bien dessiné. Pourtant, l’image que le miroir lui renvoyait n’était pas aussi plaisante. Leslie ne voyait dans son reflet qu’une femme que la vie avait brisée en mille morceaux, puis grossièrement réparée avec des litres de colle. 

	Elle noua une serviette autour de sa poitrine généreuse. De l’eau dégoulinait sur ses épaules musclées. Elle ramassa ses vêtements sales jetés au sol pour les mettre dans la panière. La carte de visite froissée tomba alors de la poche de son pantalon. Leslie s’assit sur le rebord de la baignoire. Elle caressa la carte du bout des doigts. 

	Capitaine Thomas Clyde !

	Reléguer cet homme au rang de fantôme. L’enfermer à double tour dans une toute petite boîte ! Cela s’était avéré être un travail de longue haleine. Une véritable épreuve de force. 

	Une simple carte de visite était en train de ruiner tous ses efforts. Ce nom recommençait à l’obséder. Elle n’avait rien oublié.

	 

	 

	*

	Missoula — Montana

	Décembre 2008

	 

	Un craquement assourdissant. 

	La porte en bois de la petite cabane vola en éclats. Le soleil inonda toute la pièce. Leslie émergea de sa torpeur. Allongée au sol, elle referma aussitôt ses yeux habitués à l’obscurité. Les doux rayons du soleil d’hiver caressèrent ses joues et son corps à moitié nu. Cette sensation de chaleur sur sa peau violacée, glacée, lui donna envie de sourire, mais elle n’y parvint pas. Sa mâchoire était tétanisée par le froid, la peur.

	Quelqu’un s’approcha. La jeune fille n’eut pas le courage d’ouvrir les yeux. Elle se crispa. L’homme qui venait de pénétrer dans le cabanon, perdu quelque part tout près de Ravine Creek, s’agenouilla à côté d’elle. Il approcha son visage de celui de Leslie. Puis il retira un de ses gants en cuir noir et posa sa main puissante autour de sa gorge. Il la serra légèrement puis la relâcha. Ensuite, il porta son autre main dans la poche de son pantalon et en sortit un opinel parfaitement aiguisé.

	Leslie était la dernière. Son tour était venu, elle le savait. Une certitude lui avait pourtant permis de tenir jusqu’ici, certitude à laquelle elle comptait bien s’accrocher encore un peu. Elle ne voulait pas mourir aujourd’hui, à l’aube de ses dix-sept ans. 

	Jusque-là, la jeune fille n’avait jamais songé à la manière dont elle allait mourir. Mais mourir sans combattre ne lui semblait pas être une fin acceptable. Elle avait envie de crier, de hurler, de cogner. Malheureusement, ses cordes vocales étaient aussi éteintes que le reste de son corps. Incapables de réaliser le moindre mouvement, tous ses membres étaient atrophiés. 

	L’homme aux gants de cuir lui attrapa les mains. Il les tira en hauteur. Leslie ouvrit enfin les yeux. Finalement, elle préférait voir la mort en face. Sa vision était floue. À travers la brume de ses larmes, elle aperçut la lame d’un couteau à quelques centimètres de son visage. Son souffle s’affola. Les secondes qui suivirent lui semblèrent interminables. 

	Un coup franc et sec. Ses deux mains étaient libres. L’homme au couteau venait de sectionner les liens en plastique qui lui retenaient les poignets. Il lui délivra ensuite les chevilles. Puis, il ôta son épais blouson molletonné et le déposa sur elle. 

	— Je m’appelle Thomas Clyde. Lieutenant Thomas Clyde, dit-il d’une voix calme et posée en touchant le front brûlant de Leslie.

	Le jeune officier observa quelques instants la jeune fille blessée, vulnérable, qui gisait sur le sol dur de cette sinistre prison. L’odeur qui régnait à l’intérieur était difficilement supportable, mais il ne laissa rien paraître. 

	— Tu es Leslie Harris, n’est-ce pas ? 

	Elle plongea son regard dans celui de l’inconnu qui se trouvait en face d’elle. Son visage était viril et doux à la fois. Son uniforme était rassurant.

	— Oui, souffla-t-elle du bout de ses lèvres bleues.

	Le jeune lieutenant lui sourit. Un sourire franc et sincère.

	— Je suis heureux de te voir parmi nous, Leslie.

	Thomas s’éloigna pour échanger quelques mots avec son coéquipier resté à l’extérieur. Il fit ensuite signe aux ambulanciers d’entrer. Une horde de médecins et d’infirmiers se précipitèrent alors au chevet de l’adolescente dans un vacarme infernal. Apeurée, elle se mit à trembler. Instinctivement, Thomas lui prit la main et la serra entre les siennes.

	— Ces personnes vont te soigner. Tu vas t’en sortir !

	Le corps affaibli et meurtri de Leslie se souleva sur la civière. Thomas voulut lui lâcher la main. Mais elle serrait ses doigts si fort autour des siens qu’ils restèrent scotchés. Sans savoir pourquoi, elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de cet homme qu’elle connaissait depuis deux minutes. Sans savoir pourquoi, il n’y arrivait pas non plus. La pureté, la beauté de son regard bleu azur qui semblait le supplier silencieusement, le troubla au plus profond de son être. Il ressentit quelque chose d’étrange. Un sentiment qu’il ne contrôlait pas, qui l’effraya. C’était comme s’il venait de comprendre qu’il ne devait pas la laisser. Comme s’il savait que désormais, toute sa vie allait changer. 

	Déstabilisé par cette rencontre fugace et déroutante, Thomas ajouta :

	— Je serai là à ton réveil. Je ne partirai pas. Je te le promets.

	Leslie épuisa le semblant de force qui lui restait pour murmurer ces quelques mots, juste avant de perdre connaissance :

	— Je suis en vie. Vous serez là. Tout ira bien.

	 

	 


4

	Les fêtes de fin d’année approchaient à grands pas. Bien qu’elle ait perdu la foi, Leslie avait repris goût, au fil des années, à l’effervescence des traditions de Noël. Cette année, pas de sapin artificiel. Elle irait en couper un dans la forêt. Encore fallait-il qu’elle trouve le temps pour ça ! Cette semaine s’était écoulée à un rythme effréné. Comme les précédentes finalement. 

	La jeune femme avait l’irrépressible sensation d’être la passagère d’un train qui ne s’arrête à aucune gare. Assise sur une des banquettes, elle regardait sa vie défiler à toute allure par la fenêtre. Lui échapper.

	Le froid était piquant en cette fin d’après-midi. Le ciel ressemblait à une grosse coupelle de crème fouettée. Tout blanc, parsemé de nuages que le vent faisait valser inlassablement. D’après les prévisions météorologiques, la neige ne serait pourtant au rendez-vous que le lendemain.

	Avant de rentrer chez elle, Leslie prêta main-forte à ses trois acolytes, Henry, Sacha et Johnny, pour enfiler les couvertures chaudes des soixante-dix chevaux du ranch. Une véritable corvée, pourtant nécessaire. Décembre était réputé pour être le mois le plus froid dans le Montana. Les nuits pouvaient être extrêmement rudes. Les températures chutaient parfois jusqu’à moins de vingt-cinq degrés. C’est pourquoi, l’année passée, Leslie avait investi une belle somme d’argent pour faire isoler tous les murs des écuries. Elle avait même doté l’une d’entre elles d’un système de chauffage performant.

	La jeune femme terminait de se pomponner devant le miroir de la salle de bain. Elle ne sortait que rarement. Lorsque c’était le cas, elle aimait prendre le temps de se maquiller. Une touche discrète de mascara suffisait à sublimer son regard. Un soupçon de blush sur ses joues terminait sa mise en beauté. Parfaite !

	Pantalons d’équitation, pulls en laine, boots en cuir. Les tenues vestimentaires quotidiennes de Leslie n’étaient pas très variées ni même glamour. Elle n’en était pas pour autant une femme négligée. À chaque fois qu’elle avait l’occasion de laisser à la penderie ses tenues de travail, elle prenait plaisir à revêtir de jolis vêtements. En témoignait la robe noire bohème chic qu’elle venait d’enfiler pour aller dîner chez Mary et Scott Riley. Cintrée à la taille avec un jupon à hauteur du genou, elle laissait deviner une silhouette harmonieuse, svelte et athlétique, sans pour autant trop en dévoiler. Des collants noirs, légèrement transparents, terminaient son look sexy et élégant. 

	Et puis Matthew serait présent. Elle voulait se sentir belle.

	Une vie très mouvementée, un esprit bien plus tourmenté qu’elle n’arrivait à l’admettre. Leslie n’avait laissé aucune place à une quelconque relation amoureuse depuis plusieurs années. La notion de couple lui était inconnue. Cette vie lui convenait d’ailleurs plutôt bien. Pourtant, elle était l’objet de nombreuses convoitises. Les hommes se bousculaient pour l’inviter à dîner. Rares étaient les élus. Son type d’homme, aucun en particulier. Pour elle, tout était une question d’alchimie. Elle avait bien eu quelques aventures. Mais elles n’avaient jamais franchi le cap de la romance. Personne n’avait réussi à trouver la clé du cadenas qui déverrouillerait son cœur.

	— Tu es prête Fiona ? Il est l’heure de partir.

	— Oui M’man j’arrive tout de suite, répondit la fillette enfermée dans la chambre.

	Leslie déposa une bûche dans le gros poêle à bois. Elle aperçut alors par la fenêtre les phares d’un véhicule qui approchait. Il se gara juste devant chez elle.

	— Termine tranquillement ce que tu es en train de faire Fiona. Je reviens tout de suite. 

	Leslie enfila son caban fourré, beige clair. Elle noua rapidement la ceinture autour de sa taille et sortit de la maison. Le conducteur la rejoignit sous le petit porche éclairé adossé au toit de la maisonnette. Ils se dévisagèrent tous deux pendant plusieurs secondes sans dire un mot. Il finit par briser le silence.

	— Leslie Baldwin ?

	Elle était troublée. Désorientée était le mot juste. Cet homme qu’elle avait tant idéalisé, rêvé, maudit, était là, debout, juste devant elle. Elle hocha la tête en guise de réponse.

	— Capitaine Thomas Clyde, lui lança-t-il en lui présentant son badge argenté. Je suis passé ici avec mon coéquipier il y a quelques jours à propos de la disparition d’une jeune fille. Kelly Stuart. Avez-vous été informée de notre visite ?

	— Oui. Ils… Ils m’ont dit que… que vous étiez passés.

	Leslie perdit ses moyens. La décennie écoulée avait rendu Thomas Clyde encore plus charismatique. Encore plus beau.

	— Vous l’avez retrouvée ? Cette jeune fille ? demanda-t-elle, essayant de se ressaisir.

	— Non, mes équipes sont toujours à sa recherche.

	Thomas, d’habitude débordant d’assurance, était troublé lui aussi. Il ne détournait pas son regard de Leslie. Il ne trouvait plus ses mots et se racla plusieurs fois la gorge. Puis, il reprit la parole.

	— Je dois vous avouer que… au-delà de l’enquête, c’est la curiosité qui m’a poussé à venir jusqu’ici.

	— La curiosité ? Que voulez-vous savoir capitaine Clyde ? s’enquit Leslie sur un ton presque insolent.

	— Il y a quelques jours, j’ai obtenu des services municipaux un listing des habitants de chaque ville et village du comté. Mes yeux se sont alors figés sur un nom. Le vôtre. Leslie Harris Baldwin.

	— C’est Leslie Baldwin maintenant. 

	— Harris, Baldwin… Quelle importance ! Je n’ai plus aucun doute maintenant. C’est bien vous !

	— C’est bien moi, répondit-elle froidement.

	Thomas s’approcha encore un peu. Il ne la quittait pas du regard. Leslie, intimidée, baissa les yeux.

	— Ce visage. Je ne l’ai pas oublié. Vous êtes… Vous n’avez pas changé.

	Leslie leva les yeux, déroutée par ce qu’il venait de dire.

	Il ne m’a pas oubliée !

	Le temps d’un soupir, elle repensa à cette jeune fille de dix-sept ans. Celle qui, dix ans plus tôt, l’estomac noué, le cœur estropié, avait attendu seule dans un bar durant des heures. 

	Pourquoi n’était-il jamais venu au rendez-vous ? 

	Pourquoi lui avait-il promis la lune avant de disparaître de sa vie ?

	Ces questions lui brûlaient les lèvres depuis tellement longtemps. Lui poser aujourd’hui n’aurait plus aucun sens ! La seule chose qu’elle désirait, c’était qu’il s’en aille afin de le remettre dans cette toute petite boîte qu’elle lui avait fabriquée. 

	Leslie se détourna de Thomas et prit une longue et profonde inspiration. Comme si le simple fait de parler à cet homme la faisait suffoquer. Elle finit par lui dire, la voix transpercée de rancœur.

	— Je me souviens de vous également. Dix ans, c’est long. Mais pas assez pour oublier les personnes qui vous ont blessées.

	— Je ne suis pas venu ici pour me justifier Leslie. Pourtant, je vous dois quand même quelques explications.

	— Vous ne me devez rien du tout. Pas après autant de temps. Maintenant, si vous le voulez bien, on m’attend quelque part.

	Leslie fit volte-face en direction de sa maison.

	— Vous voulez sûrement savoir pourquoi je ne suis jamais venu vous rejoindre dans ce café ? lui demanda-t-il.

	Ne te retourne pas ! Ne te retourne pas !

	— Je ne vous l’avais jamais dit, poursuivit-il, mais on m’avait retiré de l’enquête des disparues du Montana. J’ai même failli perdre mon travail.

	Leslie s’arrêta net.

	 Les disparues du Montana.

	Cette formulation, inventée par les médias, elle ne l’avait plus entendue depuis des années. Ce qui lui était arrivé semblait appartenir à un autre temps. Ce soir, Thomas était en train de ressusciter cette partie sombre de sa vie. Ébranlée par ces retrouvailles, Leslie ignorait si cela la rendait heureuse ou malheureuse. Sa gorge était tellement sèche. Déglutir devenait douloureux.

	—  Oui, j’ai appris ça juste après que vous vous soyez… évaporé. Pourquoi vous a-t-on mis sur la touche ? 

	— Vous le savez très bien !

	— Parce que… Parce que Wynes a été abattu ? 

	Elle se surprit à prononcer le nom de son bourreau. Pendant longtemps, elle en avait été incapable. Comme si son fantôme pouvait revenir la hanter !

	— C’est pour ça qu’on vous a sanctionné ? reprit-elle. Mais enfin ! On aurait dû vous remettre une médaille pour avoir tué cet homme.

	Thomas regarda l’horizon. Il semblait mélancolique. Sa carrure musclée, grande, carrée, le faisait ressembler à une de ces belles et imposantes statues grecques. La sensualité en plus. Il n’en était pas pour autant quelqu’un de froid et d’insensible, au grand dam de ses supérieurs hiérarchiques. D’après eux, Thomas Clyde était un très bon élément. Mais ils lui reprochaient de prendre trop à cœur les drames auxquels il était confronté. On lui avait dit que l’empathie et la sensibilité n’avaient pas leur place sous un uniforme. L’enquête des disparues du Montana était la première qu’on lui avait confiée après qu’il ait obtenu avec mérite son insigne de lieutenant. Elle restait la plus marquante, la plus percutante de sa carrière. Revoir Leslie le déstabilisait beaucoup plus qu’il ne l’aurait imaginé.

	— Un autre flic a tiré sur Wynes ! Ce n’était pas moi, fit remarquer Thomas en sortant du brouillard. Mais les membres du raid étaient sous ma responsabilité.

	— Que vous a-t-on reproché exactement ?

	—  Une prise de risque inconsidérée. Un non-respect des consignes de ma hiérarchie. Un enchaînement d’erreurs qu’un débutant aurait pu commettre. Ils ont eu raison. Ted Wynes aurait dû finir au commissariat, pas à la morgue. J’aurais pu l’interroger !

	— À quoi bon ! s’énerva Leslie. Toutes ces filles étaient déjà mortes lorsque Wynes a été tué !

	— Oui. Mais un procès aurait permis aux familles de Kathleen, Lisa, Joyce et Sara de faire leur deuil plus facilement.

	Leslie ressentit des frissons dans tout le corps lorsque Thomas prononça leurs prénoms. Elle n’avait pas oublié leur visage. Elle ne les oublierait jamais. Elles n’avaient pas eu sa chance. La chance de voir le soleil se lever chaque jour, encore et encore

	— Aucun deuil ne se fait facilement, capitaine !

	Thomas s’éloigna de quelques pas. Il se massa les tempes pour chasser la migraine qui commençait à lui marteler la tête. 

	— Que s’est-il passé après ? demanda Leslie.

	— Une longue et pénible enquête a été menée par le bureau des affaires internes. Pour vous la faire courte, il fallait qu’il y ait des sanctions alors, ils m’ont mis à pied. 

	— Ah ! Notre police fédérale est donc aussi intègre que notre système judiciaire ! Vous avez essayé de protester ? s’offusqua-t-elle.

	— On ne se bat pas contre la police des polices. Soit, je m’écartais et je ne remettais plus le nez dans cette affaire, soit, j’étais viré de la police. Mon job, c’était toute ma vie. Alors j’ai rangé mon orgueil, ravalé ma fierté. J’ai accepté qu’ils me mettent au placard quelque temps. 

	— Et moi alors ? Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de tout ça au lieu de… vous enfuir lâchement.

	— Comme je viens de vous le dire, je pouvais garder mon insigne seulement si j’acceptais de tirer un trait sur cette enquête.

	— Alors c’est comme ça que vous me voyiez ? Comme un vulgaire élément rattaché à une enquête ! Un morceau de puzzle qui n’a plus d’utilité dès lors que vous perdez les autres ! J’avais l’impression que j’étais plus que ça. Je m’étais réellement trompée sur toute la ligne !

	Thomas détourna les yeux, confus.  

	— Croyez-le ou non, mais j’aurais aimé vous revoir. J’ai simplement fait un choix. 

	— Le meilleur, ça, c’est certain !

	— Le meilleur je ne sais pas, mais le seul qui me permettait de garder mon travail, dit-il en haussant la voix. Vous savez Leslie, remuer le passé n’apporte jamais rien de bon, si ce n’est du ressentiment.

	Le bipeur de Thomas sonna. Il replongea alors dans le présent. Il y jeta un coup d’œil rapide et désintéressé avant de le raccrocher à sa ceinture.

	— Ce n’était pas qu’une simple visite de courtoisie Leslie, dit-il en rechaussant soudain ses bottes d’officier en service. On nous a signalé une deuxième disparition inquiétante. Lila Drew, une gamine qui vit à moins de quinze miles d’ici.

	Les jambes de Leslie vacillèrent. Elle posa ses deux mains sur ses genoux et souffla. Thomas lui effleura l’épaule.

	— Tout va bien ? Vous ne voulez pas vous asseoir.

	— Non, ça va. Un simple étourdissement. Vous pensez que ces deux disparitions sont liées ?

	— J’en ai bien peur. 

	Thomas la regarda d’un air triste, presque lugubre.

	— Vous… vous pensez qu’il y a un rapport avec moi ? C’est ça que vous n’osez pas me dire. C’est ça la vraie raison de votre visite ici ?

	— Je ne peux pas l’affirmer. Pour autant, il y a trop d’éléments que je ne peux pas ignorer.

	— Quels éléments ? Dites-moi ce que vous savez, capitaine ! le supplia Leslie qui commençait à se laisser submerger par la panique.

	Thomas se racla la gorge.

	— Les deux filles ont le même âge. À quelques mois près. L’âge qu’était le vôtre au jour de votre… de votre enlèvement. 

	Thomas fouilla dans la poche de son manteau décoré d’un écusson en forme d’étoile. Il en sortit deux photos.

	— Regardez-les ! poursuivit-il. Toutes les deux sont blondes aux yeux clairs, assez grandes, élancées. Elles se ressemblent. Elles vous ressemblent ! Et puis elles habitent dans le même secteur, votre secteur, conclu Thomas qui n’était pas le plus doué pour prendre des pincettes ni ménager les sensibilités.

	Leslie n’avait pas pris le temps d’avaler le moindre morceau de nourriture de la journée. Elle dut s’appuyer très fort sur la rampe en bois pour que ses jambes ne se dérobent pas sous son poids. Son regard se perdit sur les portraits des deux jeunes filles. Un profond désarroi s’empara d’elle. Elle ne les connaissait pas, pourtant elle ressentit une peine immense. Elle songea à leur famille qui ne reverrait peut-être plus jamais leur sourire lumineux.

	— Mais, pourquoi ? Qui pourrait leur faire une telle chose ? Qui pourrait encore vouloir me faire une telle chose, demanda-t-elle la voix haletante.

	Thomas reprit délicatement les photos des mains de Leslie. Sous la lumière jaune de la porte d’entrée, le teint de la jeune femme semblait verdâtre. Elle ferma les yeux et respira à pleins poumons. La nausée commençait à lui chatouiller l’estomac. 

	— Je comprends que cela vous perturbe. Je suis moi-même assez abasourdi. Ce ne sont que des hypothèses pour le moment. Peut-être qu’il s’agit d’une simple coïncidence. Mais en tant que flic, je ne peux pas me permettre de penser ça. 

	— Vous croyez qu’il y aura d’autres enlèvements ?  

	— Je prie pour que non !

	— Et vos supérieurs, que pensent-ils de tout ça ?

	— À vrai dire, je ne leur ai pas encore parlé de mes… présomptions. Personne n’a fait le lien entre ces disparitions et celles de 2008. Missoula, ce n’est pas la porte à côté. Et puis, ils ignorent que Leslie Harris, celle qui a survécu, habite par ici. 

	— Et je ne tiens pas à ce que ça se sache ! 

	Soudain, Fiona poussa la porte de la maison. Leslie se redressa. Elle se précipita vers sa fille et lui ordonna, un peu sèchement, de l’attendre à l’intérieur. 

	— J’ignorais que vous aviez une fille.

	Leslie sourit mécaniquement. Elle se frotta les bras pour chasser le froid que le feu de ces retrouvailles lui avait presque fait oublier.

	— Vous ignorez beaucoup de choses, capitaine. Je vais rentrer maintenant, ajouta-t-elle d’un ton austère.

	— Je vous libère Leslie. Il la regarda intensément. Celui qui va dîner avec vous ce soir a beaucoup de chance. Vous êtes ravissante. Vous l’avez toujours été, dit-il en attrapant les clés de sa Chevrolet dans sa poche. En tout cas, ça m’a fait plaisir de vous revoir, même si c’était un peu… surréaliste.

	Elle sentit son cœur battre plus vite. Cet homme lui faisait toujours autant d’effet apparemment.

	— Passez une agréable soirée Leslie.

	— Merci, vous aussi.

	Leslie se précipita à l’intérieur et s’avachit contre la porte une fois qu’elle fut refermée. Ses mains tremblaient, elle était essoufflée. 

	Surréaliste ! 

	Thomas n’aurait pas pu trouver de mot plus adéquat. Leslie s’approcha de la fenêtre et ouvrit le petit rideau. Elle le regarda s’éloigner.

	— C’était qui Maman ? 

	Leslie balaya discrètement la larme qui était en train de glisser le long de sa joue. Elle referma les rideaux.

	— Personne d’important ma chérie.

	 

	 


5

	Le dîner chez les Riley jouait les prolongations. Un bon repas, de bonnes bouteilles de vin local, des discussions passionnées. Le Superbowl, les derniers attentats, la politique conservatrice de Trump, et bien sûr, le ranch, tout y était passé. La bonne humeur était contagieuse. Le temps semblait suspendu autour de la table. À tel point que personne ne s’était aperçu que le blizzard s’était invité à la fête.

	Même si son esprit s’égarait de temps à autre, Leslie avait réussi à chasser ses inquiétudes récentes. Elle riait à gorge déployée. Mary était, comme le disait son époux, dans un de ses bons jours, même si elle était restée peu de temps à table. Leslie l’avait trouvée resplendissante de gaieté malgré sa mine accablée par la maladie. 

	Scott, qui ces dernières semaines, s’était renfermé sur son chagrin, était métamorphosé ce soir. Ses éclats de rires tonitruants faisaient vibrer le cristal des coupes de champagne. 

	Fiona, telle une enfant modèle, avait attendu patiemment le dessert avant de s’éclipser au salon avec son cahier de dessin. 

	Et puis, il y avait Matthew. Lui aussi avait joué la carte de l’élégance. Son pull blanc, col V près du corps, mettait en avant son buste fin, mais athlétique. Il avait dompté sa chevelure hirsute avec de la cire. Ses grands yeux charmeurs avaient été rivés sur la jolie blonde toute la soirée. D’ordinaire, Leslie détestait les séducteurs nés. Mais Matthew était d’un genre particulier. Difficile à définir. Elle le trouvait entier, attachant, parfois un peu maladroit, mais très drôle. Il semblait posséder une sorte d’intelligence particulière pour cerner les gens. Pour autant, elle ne savait presque rien de lui.

	— Merci pour ce dîner Scott, dit Leslie en se levant de table. 

	Matthew se précipita vers elle pour tirer sa chaise.

	— Et puis mes compliments au chef, je me suis régalée !

	— Vraiment ! s’étonna Matthew. Vous avez eu de la chance. J’ai manqué de me casser une dent sur le rosbif !

	Scott administra un coup de poing amical sur l’épaule de son ami. Leslie rit encore. Scott Riley était un homme bourru. Il parlait peu. Râlait souvent. Riait très fort. Une très grande taille, une corpulence massive, une pilosité abondante. Les gamins qui le connaissaient bien s’amusaient à l’appeler Hagrid. Pourtant, cette apparente façade dissimulait un homme au grand cœur qui avait beaucoup d’amour à donner. Lui et sa femme avaient espéré des années durant que dame nature leur fasse cadeau d’un enfant. En vain. Scott donnait régulièrement de son temps dans les hôpitaux pour enfants. Son rire et sa joie apportaient du soleil dans le cœur des petits malades. De son côté, cela lui permettait de combler un vide abyssal dans son existence.

	    Scott embrassa Leslie sur le front et lui caressa affectueusement le dos.

	— J’espère que vous reviendrez bientôt. Ça m’a fait du bien cette soirée. Merci, lui murmura-t-il à l’oreille.

	— Ça, il ne faut pas nous le dire deux fois ! Le problème, c’est qu’Arizona ne voudra plus que je monte sur son dos si tu cuisines des desserts aussi copieux et délicieux à chaque fois !

	—  Arizona ? l’interrogea Matthew qui ne voulait pas se faire oublier.

	— Oui, c’est ma jument.

	— Ta jument ? Je croyais que c’était ton deuxième enfant, la taquina Scott.

	— Vous êtes aussi sentimentale avec tous les chevaux ? Ou alors, c’est juste avec votre jument ? demanda Matthew.

	— Je sais que vous ne comprenez pas ça, comme beaucoup de personnes d’ailleurs. Mais il est possible de créer une vraie relation avec un animal. Arizona et moi, c’est une belle histoire. Très forte aussi. On a mis du temps à s’apprivoiser, mais aujourd’hui, on se comprend simplement en se regardant alors qu’on ne parle pas le même langage, dit Leslie les yeux brillants d’émotion.

	— Effectivement, ça me laisse un peu dubitatif. Admiratif aussi. C’est bien qu’il existe des gens comme vous. Des gens qui pensent qu’ils sont utiles à autre chose qu’à faire du steak de cheval, dit Matthew.

	Leslie l’assassina du regard.  

	— Ce n’est pas mon cas bien sûr, précisa Matthew qui tentait de rattraper sa maladresse. Même si… c’est délicieux, le steak de cheval !

	— Là, tu ne marques pas des points mon vieux, dit Scott moqueur. Pour te rattraper, tu devrais lui avouer que c’est toi qui as cuisiné le dessert.

	Leslie choisit d’oublier la remarque désobligeante de Matthew. C’était de bonne guerre.

	— Quoi ? Ce sublime tiramisu, c’est vous qui l’avez préparé, s’étonna Leslie. 

	Il hocha la tête d’avant en arrière en haussant les sourcils. Leslie l’applaudit. Elle ne savait plus sur quel pied danser avec cet homme à l’humour décalé. Il l’agaçait autant qu’il la surprenait.

	— Vous m’épatez Matthew, sincèrement. Des doigts en or pour le bricolage. Aussi pour la pâtisserie ! Les femmes doivent vous courir après.

	Scott agrippa son ami par l’épaule. Il l’étreignit un peu brutalement.

	— Tu ne crois pas si bien dire Leslie ! Tu as en face de toi un mystère de la nature. Il est beau, intelligent, drôle ! Pourtant, il n’a jamais réussi à garder une femme plus de deux semaines !

	— Merci mon vieux, répliqua Matthew. Tu viens de me griller devant la plus jolie fille de tout le comté. 

	— Il vaut mieux qu’elle sache à qui elle a affaire. Avoue mon vieux, aucune femme ne trouve grâce à tes yeux !

	— C’est faux, répondit Matthew.

	— Ce n’est pas sa faute, continua Scott. Son cher beau-père était comme lui quand il était plus jeune. Quand on est élevé par un spécimen rare, on en devient un ! 

	Les deux amis se toisèrent soudainement. Une sorte de pesanteur s’installa entre eux. Leslie était un peu gênée. Surprise aussi.

	— Votre beau papa ? J’ai dû mal comprendre Matthew. L’autre jour, j’ai cru que vous me parliez de votre père, dit-elle innocemment.

	Dans les yeux sombres de Matthew, son trouble était visible. 

	— Effectivement, ce n’est pas mon père. Ce n’est que mon beau-père. Le nouveau mari de ma mère. 

	— Ah ! Et votre père, où est-il ?

	Scott se mit à toussoter. Comme s’il voulait avertir Leslie qu’elle mettait les pieds dans un bourbier.

	— Mon père n’est plus de ce monde, répondit Matthew d’un ton monocorde, le regard fixe.

	Leslie, embarrassée, plaça ses doigts devant sa bouche.

	— Oh, je suis vraiment désolée. Je suis… un peu trop curieuse.

	— Ce n’est rien. Même si certaines déchirures nous dévorent de l’intérieur, le temps les aide à cicatriser. On apprend à survivre avec.

	Dans le regard de Leslie, Matthew apparut sous un nouveau jour. L’homme insouciant, blagueur, arrogant, avait disparu. Il avait laissé la place à quelqu’un de tourmenté qui semblait porter sur ses épaules le poids d’un lourd passé. Scott fut, lui aussi, surpris par les paroles mélancoliques de son ami. Jamais Matthew ne s’était épanché sur son père devant lui.

	L’hôte ouvrit enfin la porte d’entrée et mit fin au malaise qui régnait dans la pièce. La tension s’envola aussitôt, emportée par les bourrasques qui faisaient tourbillonner à grande vitesse les énormes flocons de neige. Ils descendaient du ciel très encombré et remontaient aussitôt, sans même toucher le sol. Les rues et les toits des maisons étaient déjà recouverts d’un épais manteau neigeux. On ne voyait plus rien à deux mètres. Le blizzard s’était abattu en quelques minutes sur la ville. Cette tempête avait pris tout le monde de court, les services de déneigement y compris.

	Cette immense obscurité blanche effraya Leslie. Elle se mordit les lèvres, pleine de remords. 

	Pourquoi n’avait-elle pas consulté son application météo avant de partir ?  

	Sans doute à cause de la visite inattendue qu’elle avait reçue ! 

	Sa voiture était équipée de pneus neige. Ses chaînes ne quittaient jamais le coffre de son véhicule. Malgré ça, elle était bien consciente que prendre la route par ce temps relevait de la folie. Elle estima pourtant que, ne pas rentrer au ranch en pleine période de poulinage, était encore plus inconscient. La tempête ne faisait que commencer. Les routes, encore praticables à cette heure, ne le seraient certainement plus au petit matin. 

	Entêtée, Leslie décida de braver la tempête. Pour autant, elle ne voulait faire prendre aucun risque à sa fille. Fiona finirait la nuit qu’elle avait déjà commencée sur le canapé de Scott. 

	— Il n’y a vraiment aucun moyen de vous empêcher de partir, lui demanda Matthew, tout en installant les chaînes à neige sur la voiture de Leslie.

	— Aucun, répondit-elle avec un sourire crispé par le froid. Lorsque j’ai une idée en tête, rien ni personne ne peut me faire changer d’avis.

	— Têtue et obstinée ! sourit Matthew, accroupi dans la neige.

	— Persévérante et tenace ! renchérit Leslie, accroupie juste à côté de lui. 

	Elle observa Matthew à l’œuvre, bluffée par son aisance et sa rapidité.

	— Scott semble beaucoup tenir à vous, amorça-t-elle. Et je constate qu’il n’en rajoute pas lorsqu’il dit qu’il que vous savez tout faire. Poser des chaînes sur des pneus est un vrai jeu d’enfant pour vous. Pourtant, vous m’avez dit que vous n’étiez pas d’ici. D’où venez-vous Matthew ? D’ailleurs, je ne sais toujours pas ce que vous faites dans la vie.

	— Humm ! Ça fait beaucoup d’interrogations pour un premier rendez-vous, répondit-il avec un sourire timide.

	Leurs visages se trouvaient à quelques centimètres l’un de l’autre. De la neige froide coulait le long de leurs joues. Leurs respirations étaient plus rapides, à cause du froid saisissant. D’énormes nuages de vapeur s’échappaient de leur bouche et de leur nez. C’était presque sensuel. Leslie trouva Matthew vraiment très séduisant au beau milieu de ce blizzard.

	— Cela n’avait rien d’un premier rendez-vous ! dit la jeune femme.

	— Ah oui. Qu’est-ce que c’était alors ?

	— Un simple dîner entre amis !

	— Là, vous jouez sur les mots.

	—  Non pas du tout. Un rendez-vous galant, c’est tout autre chose. Deux personnes qui partagent un dîner romantique avec l’intention mutuelle de se séduire. Voilà ce que c’est !

	— J’adorerais ça !

	Leslie rigola discrètement en secouant la tête.

	— Matthew, vous ne répondez jamais quand on vous pose des questions personnelles, ou c’est juste avec moi ?

	— Je suis très fort pour écouter les autres. Pas vraiment pour parler de moi. Mais j’aime les femmes qui ont de la suite dans les idées, ricana-t-il tout en vérifiant une dernière fois que les quatre chaînes étaient suffisamment serrées. Pourquoi est-ce que vous tenez absolument à savoir ce que je fais dans la vie ?

	— Parce que j’aime bien savoir à qui j’ai affaire.

	— Et en quoi mon métier peut vous aider à cerner la personne que je suis ?

	   — C’est important ! Nos aspirations professionnelles sont de bonnes illustrations de notre personnalité. Elles traduisent nos passions, nos talents, nos aptitudes.

	Matthew hocha la tête de droite à gauche.

	— Permettez-moi de vous dire que je ne suis pas d’accord avec vous. J’ai connu beaucoup de femmes totalement insipides qui exerçaient pourtant des métiers surprenants. Parfois haut placés. 

	— C’est pour ça que Scott dit qu’aucune femme ne trouve grâce à vos yeux. Parce que la plupart d’entre elles vous paraissent insipides ?

	— Peut-être. Il faut croire que je suis tombé sur plus de femmes comme celles que je viens de décrire, que sur des femmes comme vous.

	— Des femmes comme moi ? 

	— Oui. Celles qui sont tellement belles et captivantes que le métier qu’elles exercent n’a aucune espèce d’importance. Quoi qu’elles fassent, elles seront toujours aussi belles et captivantes.

	Leslie plissa les yeux et tenta de cacher son émoi.

	— Donc, on ne va jamais parler de vous ?

	En guise de réponse Matthew se contenta de lui sourire. Encore une fois. Elle se redressa d’un seul coup.

	— Vous avez terminé ? demanda-t-elle, un tantinet agacée. 

	— J’ai terminé, rétorqua Matthew en rangeant le matériel dans le coffre de la voiture. 

	Il s’approcha ensuite de Leslie. Un peu trop. Leslie recula instantanément de deux pas et camoufla son visage dans sa grosse écharpe en laine. Instinct de protection ? Peur de perdre le contrôle ? Elle n’en savait trop rien, mais préféra ne pas s’attarder ici. Elle le remercia rapidement avant de monter dans sa voiture et de prendre la route en direction du ranch. 

	*

	Malgré les chaînes, l’adhérence était très mauvaise. La voiture était déjà peu maniable en temps normal à cause de sa longueur. Sur une route de campagne enneigée et déjà verglacée, elle devenait totalement imprévisible.

	Leslie se cramponnait à son volant comme si cela pouvait empêcher les dérapages incontrôlés. Elle avait pourtant déjà conduit avec des conditions météorologiques compliquées. Ce soir, elles étaient plus que critiques. La neige continuait à s’entasser sur la route. Les vitres de la voiture tremblaient à cause des bourrasques qui s’intensifiaient. D’énormes congères se formaient à divers endroits. Leslie dut slalomer pour en éviter certaines. 

	Elle parvint enfin à sortir de Floweree, la petite ville où demeuraient Scott et Mary. La partie la plus difficile du trajet se trouvait juste devant elle. La route que tous les gens du coin surnommaient « Wolf’s Road » grimpait à pic sur près d’un mile et demi. Elle faisait la jonction entre Floweree et l’US Highway 87. La route nationale qui menait à la frontière canadienne en passant par Fort Benton. 

	Wolf’s Road était entourée de part et d’autre d’immenses forêts. Comme l’indiquait son nom, des loups y avaient été aperçus à plusieurs reprises. À mi-chemin entre terreur et fascination, les loups étaient bien plus qu’une simple légende locale. Vingt ans plus tôt, des dizaines d’entre eux avaient été réintroduits dans le parc national de Yellowstone pour rétablir un équilibre entre les espèces. Seulement, ceux-ci ne s’étaient pas contentés de rester à l’intérieur du parc comme l’auraient fait des touristes. Ils s’étaient dispersés un peu partout. Ils avaient colonisé des dizaines de forêts sauvages, préservées des hommes, dans l’Idaho et surtout dans le Montana.

	Leslie rêvait de pouvoir en observer un jour. Mais pas aujourd’hui. Elle attaquait la montée le pied scotché sur l’accélérateur, en priant pour ne pas se retrouver bloquée à cet endroit.

	La veille Ford grimpait bravement la route dont on ne distinguait désormais plus aucun contour. C’est alors que Leslie fut ébloui par des phares dans son rétroviseur intérieur. 

	Quelqu’un d’autre était-il vraiment aussi inconscient qu’elle ? 

	Elle fut d’abord rassurée de savoir qu’elle n’était pas seule. Mais ce sentiment de quiétude fit rapidement place à de l’affolement. Le véhicule se rapprochait très rapidement. Trop rapidement !

	Tout s’accéléra. La camionnette blanche, dont le numéro d’immatriculation avait été masqué, était désormais à quelques centimètres de la voiture de Leslie. Le chauffard asséna alors un fort coup d’accélérateur. Les deux voitures se retrouvèrent pare-chocs contre pare-chocs. 

	Leslie était terrifiée. Elle réussit tout de même à garder suffisamment de sang-froid pour continuer à avancer. Maintenir le cap, c’était ça le plus important. Elle songea brièvement à cette nouvelle série d’enlèvements que trop d’éléments liaient à elle. Cette rencontre nocturne n’était pas un hasard. Elle était réellement en danger. 

	La jeune femme enclencha la quatrième, espérant réussir à échapper à son poursuivant. À ce moment-là, la camionnette amorça un dépassement par la gauche. Elle se plaça juste à côté de la Mustang. La route était si étroite à cet endroit que Leslie dut se déporter sur le bas-côté pour éviter la collision. Elle se mit à patiner dans le tas de neige. La voiture avançait au ralenti.

	Leslie tourna la tête pour tenter d’apercevoir le fou furieux qui voulait l’envoyer dans le décor. Son cœur se serra fort dans sa poitrine. Si fort qu’elle eut l’impression que quelqu’un le pressait entre ses doigts. Elle se retint de pousser un hurlement qui résonna pourtant à l’intérieur de ses oreilles. 

	Elle eut alors la sensation étrange que le temps se dilatait. Que ce qu’elle était en train de vivre était un film que l’on diffusait au ralenti. Son cerveau ne fit plus aucune distinction entre ce qui était accessoire et ce qui était essentiel. Sa mémoire, aux capacités décuplées par cet état de peur intense, accentua tous les stimuli visuels et auditifs qui se présentaient à elle. Sans le vouloir et sans même s’en rendre compte, elle enregistra en quelques secondes un nombre incroyable d’informations. 

	Le temps reprit une dimension normale au moment où la camionnette la heurta de toutes ses forces. La Mustang ne résista pas à la brutalité du choc. Elle termina sa course dans le fossé. Leslie se cogna violemment la tête contre le volant et perdit connaissance. 

	*

	Leslie émergea. Elle posa ses mains sur ses oreilles pour essayer d’atténuer le bruit strident qu’elle entendait. Rien à faire, ça venait de l’intérieur de son crâne. 

	Où était-elle ? 

	Elle eut du mal à remettre ses idées en place tellement sa tête bourdonnait. Cependant, le froid et l’inconfort l’aidèrent à émerger de son état brumeux.

	La camionnette blanche ! L’accident !

	Elle releva lentement sa tête qui était plaquée contre le volant. Il n’y avait pas d’air bag sur ces anciens modèles de véhicule. La vision de l’individu qui conduisait la camionnette lui apparut soudain en flash. En état de choc, elle se mit à pleurer. Ses sanglots l’empêchaient de respirer correctement. Elle scruta frénétiquement les alentours en s’agitant dans tous les sens. Les phares de sa voiture étaient restés allumés bien qu’elle fût embourbée dans quarante centimètres de neige fraîche. Leslie aperçut alors des traces de pneus qui grimpaient jusqu’au sommet de la route. Étant donné qu’il n’y avait aucune trace dans l’autre sens, elle imagina que la camionnette avait déguerpi. 

	Tu dois te ressaisir. Personne ne le fera à ta place !

	Elle ferma les yeux, inspira puis souffla longuement et intensément. Elle répéta l’opération plusieurs fois pour retrouver son self-contrôle et chasser l’angoisse qui l’empêchait de réfléchir. Cette méthode de gestion du stress s’était avérée efficace au cours des quelques séances de sophrologie qu’elle avait suivies. Or, l’exercice lui parut beaucoup moins efficace à cet instant, sans tapis de méditation ni bougies parfumées qui lui chatouillaient les narines et lui réchauffaient les sens. 

	Le contenu de son sac à main s’était déversé sur le sol, devant le siège passager. Elle attrapa son iPhone, un des tout premiers modèles à avoir été commercialisé. L’écran afficha cinq appels manqués de Scott. Elle les ignora. Elle attrapa la carte de visite de Thomas Clyde, qu’elle avait conservée. Sans hésiter une seconde, elle composa son numéro. 

	Minuit passé. Peut-être n’était-il pas en service cette nuit ? Elle savait qu’il aurait été plus prudent de contacter directement le numéro des urgences. Pourtant, elle n’écouta pas sa raison. Seulement son instinct. Elle réussit à capter un réseau grâce aux câbles de téléphone enterrés, installés plus haut sur la route. Son cœur s’emballa à la simple pensée qu’elle puisse tomber sur son répondeur.

	— Capitaine Thomas Clyde, j’écoute.

	— Thomas ! Thomas ! Merci mon Dieu ! Il faut que vous m’aidiez, implora-t-elle larmoyante.

	D’ordinaire, Thomas était calme et méthodique lorsqu’il recevait des appels d’urgence. Pourtant, son professionnalisme s’envola lorsqu’il reconnut la voix de Leslie Baldwin.

	— Leslie ? Que vous arrive-t-il ? Où êtes-vous ? Vous êtes en danger ? 

	— Oui ! Je pense qu’il est parti. Enfin, je n’en suis pas certaine.

	— De qui parlez-vous ? Où êtes-vous ?

	— Dans un fossé, à environ trois miles au nord-est de Floweree. 

	— Vous avez eu un accident de voiture ? Votre fille, elle est avec vous ?

	— Non, je suis seule. Et ce n’était pas un accident. Quelqu’un m’a percutée volontairement. Quelqu’un qui sait qui je suis, ajouta-t-elle à bout de souffle.

	— Vous êtes blessée ? demanda-t-il, pragmatique.

	— Pas vraiment. J’ai mal à la tête, mais je suis en vie. Tout ira bien lorsque vous serez là.

	Je suis en vie ! Tout ira bien !

	Cette phrase résonnait encore dans la tête de Leslie comme un écho douloureux, mais salvateur. Ces quelques mots qu’elle avait répétés sans cesse pendant des jours lorsqu’elle était prisonnière de cette macabre cabane au fond des bois. Lorsqu’elle était la seule encore en vie parmi les cinq filles, ces mots l’avaient aidée à tenir le coup. 

	— Très bien Leslie. Ne paniquez pas ! Je vais emprunter un des engins de déneigement de la ville. Je viens vous chercher moi-même. Surtout, ne bougez pas. Verrouillez bien les portières !

	L’intonation grave, suave de la voix de Thomas était rassurante et apaisante. Un air nostalgique aux oreilles de Leslie. La même intonation qu’elle avait entendu la première fois qu’il lui avait adressé la parole alors qu’elle n’était qu’une jeune fille effrayée. La même également que lorsqu’il l’avait prise dans ses bras pour la première fois en lui murmurant qu’elle n’aurait pas à affronter ça toute seule. Leslie oublia sa rancune. Tout ça n’avait plus d’importance. À cet instant, elle n’était pas seule. 

	— Rassurez-vous, je n’irai nulle part, répondit-elle en grelottant.

	Thomas, inquiet par sa prononciation décousue, lui dit :

	— Leslie, écoutez-moi bien ! Démarrez le moteur et poussez le bouton du chauffage au maximum. Surtout, ne vous endormez…

	L’iPhone de Leslie vibra intensément au moment où la communication fut coupée. Elle regarda l’écran noir d’un air dépité. La batterie était à plat. Pourquoi fallait-il que cela lui arrive à ce moment précis ? 

	Pourquoi l’aura qui l’entourait était-elle son ennemie et pas son amie ? 

	Les minutes s’égrenèrent et lui parurent être des heures. Après une dizaine de tentatives infructueuses pour démarrer la voiture, elle avait abandonné. Le froid lui glaçait les os. Il parvenait presque à lui faire oublier l’angoisse qu’elle éprouvait d’être à la merci d’un malade mental. Sa tête continuait de lui faire très mal. Elle lutta pour ne pas sombrer dans le sommeil. Ça aurait été si facile. Pourtant, elle s’accrochait, avec une volonté affaiblie, à l’idée que Thomas serait là d’une minute à l’autre. 

	Malgré ses efforts presque surhumains pour les garder ouvertes, ses paupières alourdies par la fatigue et la fièvre, finirent par se fermer. 

	Leslie fut tirée de son sommeil comateux. Quelqu’un frappait violemment contre sa vitre. Elle bondit de son siège et se cogna les genoux déjà engourdis dans le volant. La douleur la fit grimacer. Elle regarda à l’extérieur. Mais les vitres étaient tellement embuées qu’elle ne voyait rien au travers. 

	— Thomas ? appela-t-elle d’une voix flageolante.

	Aucune réponse. 

	— Thomas, c’est vous ?

	Elle se contorsionna dans tous les sens dans l’espoir d’apercevoir les lumières du chasse-neige qu’il lui avait promis. Avec le revers de la manche de son caban, elle essuya la vitre avec acharnement. La buée était figée à l’extérieur. Impossible de l’enlever. 

	On tapa à nouveau sur la vitre. Du côté passager cette fois, et plus violemment. Leslie poussa un cri de surprise. Elle n’eut pas le temps de sentir les battements de son cœur décélérer que le même vacarme se fit entendre sur le pare-brise arrière. Visiblement, on était en train de jouer avec elle.

	— Qui fait ça ? Qui fait ça ? hurla-t-elle terrifiée.

	Sa migraine devenait intolérable. Sa vision se brouilla. Elle ne savait plus si ce qu’elle entendait était réel ou si elle était en train de délirer. La réalité lui sauta aux yeux lorsqu’un bruit fracassant lui creva les tympans. La lame d’un poignard venait de transpercer le pare-brise avant de la Mustang. Prise d’une panique incontrôlable, Leslie cria. Un cri strident. Elle s’écrasa dans le fond de son siège en se protégeant le visage. À l’extérieur, une main nue balaya la neige sur le pare-brise. Cette main se plaqua ensuite sur le verre à côté du poignard.

	Leslie était assise. Pourtant, elle eut la sensation foudroyante de perdre l’équilibre. Comme si elle tombait dans le vide. Elle sentit alors tout son corps s’engourdir. Il ne semblait plus lui appartenir. L’habitacle de la voiture se mit à osciller autour d’elle. Si vite qu’elle ne distinguait plus rien. Un voile noir tomba doucement devant ses yeux. Elle remarqua une dernière chose avant l’obscurité complète. Une cicatrice blanche en forme de V gravée dans la chair de la main.
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	Leslie ouvrit lentement les yeux. Elle n’avait plus froid. Sa douleur à la tête s’était largement atténuée. Elle essaya de se redresser. Prise de vertiges, elle n’insista pas. Elle regarda autour d’elle. Cet environnement lui était familier. Plus aucun doute, elle se trouvait dans une des chambres de la clinique de Great Falls. L’endroit où elle avait donné naissance à sa fille quelques années plus tôt. 

	La décoration y était toujours aussi austère. Murs bleu ciel, rideaux vert pâle, lino marron, porte jaune, chaises bordeaux, barreaux aux fenêtres… Une accumulation de fautes de goût de la part des décorateurs, si on pouvait les qualifier ainsi. Leslie pensa qu’il s’agissait peut-être d’un stratagème pour que les patients aient envie de guérir plus rapidement.

	La jeune femme avait une sainte horreur des hôpitaux et ne comprit donc pas pourquoi elle ne cessait de sourire béatement. Lorsqu’elle remarqua l’affreuse chemise de nuit qu’on lui avait enfilée, elle se mit carrément à rire. Elle n’était pas folle. Juste encore sous l’effet des analgésiques et des anticoagulants. Le médecin qui l’avait prise en charge les lui avait administrés pour la soulager. Également pour éviter la formation de caillots sanguins causés par ses engelures superficielles. Leslie observa ensuite la grosse aiguille enfoncée dans son bras. Celle qui reliait plusieurs tuyaux à la perfusion suspendue au-dessus d’elle. Son fou rire cessa.  

	Elle ouvrit de grands yeux lorsque la porte de sa chambre s’entrouvrit.

	— Rebonjour Leslie.

	— Thomas ! s’exclama-t-elle d’une voix pâteuse. Je suppose que c’est grâce à vous que je suis ici. À vrai dire, je ne me rappelle pas grand-chose.

	— Vous plaisantez ! Je n’ai presque rien fait ! C’est vous qui avez conduit le chasse-neige jusqu’ici, je vous rappelle. Vous auriez très bien pu vous en sortir sans moi.

	— J’ai quoi ? demanda-t-elle le regard interrogateur, la bouche à moitié ouverte.

	Thomas ricana. Leslie fit de même, avec un volume sonore très élevé.

	— Les médicaments font toujours effet à ce que je vois !

	— Oui. Ils m’ont droguée, répondit-elle en lui montrant sa perfusion. Je crois que j’ai eu une soirée un peu compliquée. Pourtant, je n’ai jamais été aussi détendue. J’ai l’impression de flotter sur un nuage de guimauve. J’adore la guimauve ! 

	Elle éclata de rire à nouveau. Thomas sourit avant de reprendre un air plus sérieux.

	— Vous êtes en état de répondre à quelques questions. Sinon, je peux repasser plus tard ?

	— Capitaine ! Je suis opérationnelle ! dit-elle en imitant une posture militaire. Enfin, je vais faire de mon mieux.

	Leslie se redressa doucement. Avec succès cette fois. Elle s’assit en tailleur sur son lit. Une douleur aiguë lui fracassa soudain les tempes. Elle se mit à gémir, à grimacer. Thomas accourut tout près d’elle pour lui soutenir les épaules. Il l’aida ensuite à se rallonger.

	— Vous devriez rester couchée. Je vais appeler quelqu’un.

	— Que s’est-il passé ? J’ai l’impression qu’un marteau-piqueur est en train de creuser un tunnel à l’intérieur de ma tête.

	— Le choc de votre front sur le volant a causé une commotion cérébrale assez importante.

	— Le choc ? Sur le volant ? 

	— Oui. Vous ne vous rappelez pas ?

	Thomas lui rafraîchit brièvement la mémoire. Leslie quitta petit à petit le pays de la guimauve. Elle commença à se souvenir. 

	— Vous avez eu de la chance, reprit-il. L’interne de garde craignait que les dommages corporels et cérébraux soient bien plus sérieux. Votre métabolisme s’était mis à tourner au ralenti à cause du froid. Ce phénomène s’est amplifié avec le traumatisme crânien. 

	Leslie ne l’écoutait plus, happée par les images qui continuaient à se bousculer dans son cerveau engourdi.

	— Leslie ! Vous êtes avec moi ? demanda Thomas en lui pressant les deux bras.

	— Oui, excusez-moi. Que disiez-vous ?

	— Je disais que votre cœur battait très lentement quand je vous ai trouvée dans votre voiture. Votre respiration était très faible. L’habitacle vous a protégée et évité des engelures plus graves. Mais d’après le médecin, une heure de plus aurait pu vous être fatale. 

	— Combien de temps suis-je restée dans ce fossé ? questionna-t-elle songeuse.

	— Humm… Entre le moment où vous m’avez téléphoné et celui où je suis arrivé… Une heure trente environ. Vous avez dû perdre connaissance assez rapidement.

	— Bel exploit, capitaine ! Une heure trente pour parcourir vingt miles dans ce blizzard !

	Thomas, qui ignorait si c’était ironique ou si elle était réellement admirative, se crut forcé de préciser :

	— J’aurais pu arriver plus rapidement. Mais j’ai rencontré quelques petits problèmes sur la route. Des morceaux d’arbres bloquaient le passage à plusieurs endroits. J’ai dû les déplacer à la main pour continuer à avancer.

	— Wahou ! Un vrai homme des montagnes ! dit Leslie en souriant de toutes ses dents, les yeux nébuleux. Vous dites que je me suis évanouie. J’ai pourtant eu l’impression d’être restée consciente un long moment.

	Leslie ferma les yeux. Elle se remémora assez facilement la dernière chose qu’elle avait vue.

	La cicatrice.

	— Thomas, il faut que je vous raconte ce qui s’est passé. Vous aviez raison. Quelqu’un me veut du mal.

	Elle attrapa la télécommande accrochée à son lit pour surélever la partie qui soutenait son buste. Thomas se saisit de la chaise posée contre le mur et s’assit juste à côté.

	Il était sept heures du matin. L’apparence de Thomas était bel et bien celle de quelqu’un qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit. D’habitude, ses cheveux noirs, coupés très courts sur les côtés de la tête, plus longs sur le dessus, étaient coiffés sur la droite avec une bonne dose de laque. Ce matin, ils étaient complètement en bataille. Cette absence totale de structure dévoilait une chevelure frisée que Leslie trouvait craquante. Quant à sa tenue vestimentaire, elle était totalement désaccordée. Un polo plutôt élégant sous une chemise à carreaux ouverte. Un pantalon de sport et des boots montantes. Lorsque Thomas avait reçu le coup de fil de Leslie, il regardait un match de rugby et sortait à peine de la douche. Il avait alors attrapé les premiers vêtements qui culminaient en haut de sa pile de linge propre. Puis, sans même un coup d’œil dans le miroir, il était parti précipitamment, faussant compagnie à sa cannette de bière à moitié vide et à son hamburger. 

	Malgré ce look surprenant, Thomas Clyde continuait de dégager un charisme assez incroyable. Cette espèce de don naturel, absolument pas surjoué, séduisait bon nombre de femmes. Parfois même d’hommes. Un tempérament calme dans un corps puissant. Une voix grave et douce à la fois. Un langage corporel remarquable. Une mâchoire carrée et bien dessinée. Un sourire spontané et charmant. Un altruisme touchant. Leslie ne pouvait s’empêcher de le regarder avec la même fascination que lorsqu’elle avait dix-sept ans.

	Thomas lança son gobelet vide de café dans la poubelle. Puis, il sortit son dictaphone de la poche de son jogging.

	— Ça ne vous dérange pas que j’enregistre notre conversation ?

	— C’est une déposition officielle ?

	— Non. Plutôt des notes personnelles. Personne ne sait que je suis ici. Cette nuit, c’est Thomas Clyde qui est venu vous secourir. Pas l’officier de police qui n’était d’ailleurs même pas en service.

	Leslie commença à raconter. La camionnette blanche. Le paquet de pastilles à la menthe posé sur le tableau de bord. Le foulard beige enroulé autour du siège passager. Puis, elle lui décrivit le conducteur. Thomas l’interrompit.

	— Vous me dites que l’individu qui conduisait portait la même cagoule que Ted Wynes lorsqu’il vous a kidnappé il y a dix ans ?

	— Oui, c’est ce que j’ai dit.

	— Vous en êtes certaine ? L’obscurité, la peur, vos fantômes ! Tout ça vous a peut-être induite en erreur. Et puis une cagoule, c’est plutôt banal !

	Leslie jeta un œil sur le magnétophone posé sur la petite table de chevet.

	— Vous préférez que j’arrête l’enregistrement, demanda Thomas en la voyant incommodée.

	— Non, ça va. C’est juste un peu étrange cette situation. Elle soupira. Je vous le répète. Je suis plus que certaine qu’il s’agissait bien de la même cagoule. Et non, elle n’est pas banale ! Il faisait nuit, mais son plafonnier était allumé. J’ai très bien vu. Je ne dis pas que c’était celle de… de Wynes. Je dis simplement que cet homme s’est volontairement procuré la même. 

	— Cette cagoule ? Décrivez-la-moi.

	— Grise. En tissu. Avec des rainures verticales noires qui descendent jusqu’au niveau de la clavicule. Leslie marqua une pause pour déglutir. Ça fait dix ans, mais je n’ai rien oublié. Il la portait en permanence. Je l’ai vu de beaucoup plus près que ce que j’aurais voulu. 

	— Je me souviens que cette cagoule avait été retrouvée au domicile de notre tueur. Elle a été prise en photo. J’essaierai de vous chercher ça dans les archives pour la comparer à celle que vous venez de me décrire.

	— C’est inutile ! Je sais ce que j’ai vu !

	Thomas se gratta la tête, absorbé dans ses pensées. Puis il appuya sur le bouton pause de l’enregistreur vocal.

	— Avez-vous déjà parlé à quelqu’un de cette cagoule ?

	— Non. Juste à la police lors de ma déposition en 2008.

	— Pas même à vos médecins ? À vos psychologues ? À votre famille ?

	— Non jamais ! J’ai toujours refusé d’évoquer les détails de ce qui m’était arrivé. On parlait seulement de ce que j’avais éprouvé, de ce que je ressentais.

	Thomas se leva et plaça ses deux mains dans ses poches. Il était tout près de la jeune femme. Elle se perdit dans ses beaux yeux couleur noisette. Ces yeux qui la rendaient nostalgique.

	— Le grand public n’a jamais eu vent de ce détail vestimentaire, car cette information n’a jamais été mentionnée dans la presse, précisa-t-il.

	Leslie posa son index sur son menton.

	— Oui, ce que vous dites est exact. J’ai conservé dans une boîte tous les articles de presse qui parlaient de l’affaire des disparues du Montana. Je les ai lus et relus des dizaines de fois. À ce propos, pourquoi taire ce genre d’informations aux journalistes ?

	— Parce qu’on évite d’ébruiter les détails des enquêtes. Tout comme les habitudes ou même certaines caractéristiques physiques ou vestimentaires des criminels. Pour ne pas donner des idées à d’autres cinglés qui pourraient avoir envie de s’en inspirer ou de les imiter.

	Thomas fit quelques pas jusqu’à la fenêtre. 

	— Donc, il est fait mention de la cagoule de Wynes uniquement dans les rapports de police, précisa-t-il.

	— Qui peut consulter les archives de la police ?

	— Tous les flics ! Il suffit de demander une autorisation d’accès. 

	— Personne d’autre ?

	— Non ! Nous avons donc une piste à explorer. Mon grade me permet d’avoir accès aux noms de tous ceux qui ont consulté nos archives et de savoir quels dossiers ont été ouverts. Je crois que je vais commencer par là.

	— C’est un bon début.

	— Certes. Mais d’autres fuites restent possibles. Même si le système est ultra sécurisé, un piratage des données est envisageable. Ou, encore, peut-être que vous parlez dans votre sommeil et que votre petit ami vous a entendu évoquer cette cagoule !

	— Vous pouvez écarter cette dernière piste, répondit Leslie en haussant les épaules.

	— Parce que vous ne parlez pas dans votre sommeil ?

	— Parce que je n’ai pas de petit-ami.

	Thomas joua l’indifférent. Pourtant, cette information lui apporta une espèce de satisfaction intérieure. Il reprit aussitôt un ton plus professionnel. 

	— Si vous le voulez bien, je vais de ce pas me mettre au travail.

	— Attendez Thomas ! Je ne vous ai pas encore tout dit ! Lorsque nous nous sommes parlé au téléphone cette nuit, j’ai cru que la camionnette était partie, mais…

	En une fraction de seconde, Leslie devint blanche comme un linge. Elle appuya sa paume de main contre sa bouche. Thomas, d’une rapidité époustouflante, attrapa la cuvette en forme de haricot posée sur son chevet. Il se précipita devant elle, juste au bon moment. Il eut même le temps de soulever de son autre main la chevelure blonde de Leslie pour éviter les éclaboussures. Puis, il appuya sur le bouton d’appel. 

	— Vous devez vous reposer Leslie ! Je reviendrai quand vous serez plus en forme.

	Leslie agrippa le bras de Thomas au moment où il faisait volte-face.

	— Ne partez pas encore ! C’est important ! Il est revenu. L’homme de la camionnette est revenu. Il a frappé plusieurs fois sur les vitres de ma voiture avant de… Leslie marqua un temps d’arrêt.

	— Avant de quoi ?

	— De planter un poignard dans mon pare-brise !

	— Un poignard vous dites ?

	— Oui ! J’ai vu une de ces mains. Il y avait une cicatrice à l’intérieur. 

	Thomas la regardait, incrédule. 

	— Cette cicatrice m’est familière poursuivit-elle. Je suis certaine de l’avoir déjà vue. Mais je ne me souviens plus sur qui, ajouta-t-elle agacée en se frottant les tempes. 

	Le capitaine se rassit à côté d’elle et lui dit, calmement :

	— Leslie, on va reprendre depuis le début. Vous dites que quelqu’un s’est approché de votre véhicule ? Vous avez vu cette personne ?

	— Je viens de vous dire que j’ai simplement vu sa main !

	— Vous êtes sûre de ça ?

	— Pourquoi vous me demandez toujours si je suis sûre de ce que je vous dis, répondit-elle le regard fulminant. On dirait que vous me prenez pour une dingue !

	— Je n’ai jamais pensé que vous étiez dingue ! Seulement, je n’ai vu aucune trace de pas autour de votre voiture. Ou même à proximité. Alors, je m’interroge.

	— Elles ont dû être recouvertes par la neige !

	— Je ne pense pas, répondit Thomas de manière implacable. J’ai repéré les traces des roues de la camionnette, plus haut sur la route. Si la neige ne les a pas effacées, elle n’aurait pas non plus effacé les traces de pas dont vous me parlez.

	Leslie regarda fixement Thomas, les yeux ronds. Elle insista, pour lui faire entendre raison.

	— Je ne sais pas ce que vous avez manqué. Mais en tout cas, je sais ce que j’ai vu !

	Thomas se releva et appuya ses deux mains sur les barreaux du lit d’hôpital. Il regarda Leslie décontenancé, mal à l’aise.

	— Leslie. Quelque chose a bien traversé votre pare-brise, mais ce n’était pas un poignard. 

	  Quoi ?

	— C’était une branche d’arbre. Le blizzard l’a déracinée et projetée malencontreusement tout droit sur votre voiture. Cette nuit, dans votre malheur, on peut dire que vous avez eu beaucoup de chance de vous en être tirée à si bon compte.

	Leslie resta interdite. Elle releva ses genoux sous sa poitrine et se cacha la tête à l’intérieur.

	— Non, c’est impossible ! gémit-elle en secouant la tête de chaque côté. Pourquoi est-ce que je vous mentirais. J’ai vu tout ça ! Le couteau, la cicatrice.

	— Je crois qu’il y a une explication plausible Leslie, dit Thomas qui se voulait rassurant.

	— Laquelle ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.

	— D’après les médecins, pour que votre pouls ait été aussi lent quand je vous ai trouvée, cela ne peut signifier qu’une chose. Vous aviez sombré dans un sommeil profond. Une sorte de semi-comas, et ce, depuis un bon bout de temps.

	— Et alors ? 

	—  Et alors, cette scène, vous en avez rêvé !

	Une infirmière pénétra dans la chambre. Elle mit subitement fin à la conversation. Thomas s’approcha de Leslie et posa affectueusement sa main sur le haut de son crâne. Il s’approcha de son oreille et chuchota. 

	— Je suis avec vous Leslie. Pas contre vous. Nous allons le trouver le responsable de votre accident. Vous et moi. Il ne s’en sortira pas comme ça.

	*

	Une température corporelle encore en dessous de la normale. Cela n’avait rien d’inquiétant quelques heures après une hypothermie. À part ça, les autres constantes de Leslie étaient redevenues stables. Son pronostic vital n’était plus engagé. Elle protesta un peu lorsque le médecin vint lui annoncer qu’elle resterait en observation au moins cinq jours. C’était la procédure habituelle après une commotion cérébrale. Elle ronchonna encore lorsqu’il lui ordonna un repos complet dès son retour à domicile. Et ce, jusqu’à la disparition complète des symptômes liés au traumatisme crânien. Un tourbillon de questionnements l’assomma et elle finit par s’assoupir. 

	Il était plus de seize heures lorsqu’elle s’éveilla par la douceur d’un baiser sur sa joue. Le visage de la jeune maman s’illumina. Fiona était là, les bras chargés de cadeaux. Dessins, chocolats, fleurs, ainsi que le dernier roman de Steven Erikson, l’auteur préféré de Leslie. 

	La jeune femme avait toujours aimé lire. Quelques années plus tôt, elle s’était découvert une passion pour les romans de science-fiction. Les horcruxes de Rowling, les anneaux de Tolkien ou encore les dragons et autres créatures fantastiques de Paolini n’avaient plus de secrets pour elle. Partager les aventures de héros d’un autre monde l’aidait à éloigner les démons qui la poursuivaient parfois dans son monde à elle.

	Leslie raconta brièvement à Fiona sa glissade malchanceuse sur la neige. Elle lui demanda ensuite de faire entrer Scott.

	— Mais ce n’est pas Scott qui m’a amenée Maman !

	— Ah bon ! Qui t’as conduite ici ma chérie ?

	— C’est Matthew. Il s’est occupé de moi toute la journée. Il m’a même emmenée faire les magasins pour t’acheter des cadeaux.

	Leslie mit les pieds au sol et se leva doucement malgré les contre-indications de son médecin. Elle se rassit quelques secondes jusqu’à ce que sa chambre cesse de tourner comme un carrousel fou. Après avoir retrouvé un centre de gravité normal, elle se déplaça jusqu’à la paroi vitrée de sa chambre, traînant avec elle sa perfusion. Elle aperçut Matthew dans le couloir. Il était en train de boire un café en discutant avec une infirmière.  

	Sur le moment, elle fut perturbée. Elle ne savait quoi penser de cette situation. Matthew s’était montré serviable. Mais elle était mal à l’aise à l’idée qu’un homme qu’elle connaissait à peine ait pu passer du temps seul avec Fiona. Lorsqu’il tourna la tête dans sa direction, elle lui fit signe d’entrer. Fiona sortit de la chambre pour aller grignoter quelque chose à la cafétéria.

	— Bonjour Leslie. Ravi de vous voir sur pieds !

	— Bonjour Matthew. 

	— On s’est fait du souci hier soir. À juste titre ! Vous ne répondiez pas aux appels de Scott.

	— Je dois reconnaître que j’ai connu des fins de soirées meilleures, répondit-elle en souriant.

	— Votre obstination aurait pu vous tuer. J’ai parlé à votre infirmière. Mais elle refuse de me dire quoi que ce soit. Leslie, que s’est-il passé cette nuit ?

	La jeune femme repensa à ce que Thomas lui avait dit avant de la quitter quelques heures plus tôt. Vous avez dérapé dans un fossé Leslie. C’est tout ce que les autres doivent savoir pour le moment.

	— Vous savez, l’hôpital a des instructions aussi archaïques que cette infirmière. Si vous n’êtes pas de la famille, vous n’avez rien à savoir ! inventa-t-elle à brûle-pourpoint en imitant la voix d’une vieille dame.

	Matthew la dévisagea d’un air désolé.

	— J’espère que vous n’êtes pas dans cet état à cause de moi ?

	— À cause de vous ?

	— Oui, à cause de mon éventuelle négligence lorsque j’ai installé les chaînes sur vos roues.

	— Non Matthew. Mon accident n’a rien à voir avec ça, le rassura-t-elle.

	Le soleil d’hiver, déjà très bas dans le ciel, déclinait très vite. Sa robe orange pourpre flamboyait, donnant au ciel une teinte presque fantaisiste. Fiona s’était installée un peu plus loin dans la chambre d’hôpital. Elle était happée par la création de sa nouvelle bande dessinée. Pendant ce temps, Leslie et Matthew discutaient et riaient. 

	La compagnie de cet homme faisait réellement du bien à Leslie. Ils se connaissaient à peine. Pourtant, Matthew semblait sincèrement se préoccuper du bien-être de la jeune femme. À maintes reprises, elle faillit lui dire toute la vérité. À chaque fois, elle ravala sa salive. D’après Thomas, tout le monde était suspect jusqu’à preuve du contraire. Le silence était d’or. 

	Leslie ressentit tout de même l’envie, le besoin même, de se confier à lui. Elle fit sauter certains verrous. L’environnement s’y prêtant, elle lui raconta un passage de sa vie qu’elle gardait habituellement sous scellé. 

	Elle avait tout juste dix-huit ans. En balade à cheval sous un radieux soleil d’hiver, elle avait été prise de terribles douleurs dans le bas du ventre qui l’avaient fait chuter. Hospitalisée en urgence dans cette même clinique, le ciel lui était tombé sur la tête lorsqu’on lui avait appris que ces douleurs étaient des contractions de début de travail. À l’époque, elle ne connaissait même pas la signification de ces mots. Pourtant, elle avait dû les comprendre rapidement, car quelques heures plus tard, elle mettait au monde un bébé. Une petite fille. 

	Elle avoua à Matthew n’avoir rien ressenti sur le moment. Avoir hésité longuement quant au fait d’assumer cette enfant. Elle lui parla également de sa merveilleuse tante qui l’avait soutenue dans ce choix et aidée dans ces premiers pas de très jeune maman.

	Leslie repensa alors à ce que la psychologue de l’hôpital lui avait dit. Sa psyché, ce phénomène puissant, avait réussi à entraver tout signe de grossesse en ordonnant à son corps de positionner son utérus différemment. Elle lui avait expliqué que ce déni de grossesse était probablement en lien direct avec les évènements traumatisants qu’elle avait vécus l’année précédente.  

	Fatiguée, Leslie prit congé de son visiteur. Elle resta seule avec sa fille en attendant que Cathy, la femme d’Henry, passe la chercher. Fiona habiterait chez eux jusqu’à ce qu’elles puissent rentrer ensemble à la maison. Leslie connaissait le couple depuis toujours et leur faisait une confiance aveugle. Elle avait parfois tendance à considérer Henry comme le père qu’elle n’avait jamais eu.

	Au rez-de-chaussée, Matthew franchissait la porte d’entrée de la clinique en chantonnant gaiement. Au même moment, Thomas Clyde pénétra dans le grand hall. Le regard des deux hommes se croisa. Chacun d’eux considéra l’autre avec insistance. Matthew tira sur le bord de son chapeau pour saluer le flic. Il lui sourit. Thomas, interpellé, s’arrêta. Il se retourna pour regarder l’homme au chapeau disparaître derrière la porte automatique.
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	Leslie jeta sa valise dans un coin. Elle était de retour chez elle, enfin ! Elle changea rapidement de vêtements. Ils étaient imprégnés d’une désagréable odeur de désinfectant et de médicament. Puis, elle fila aux écuries. 

	La jeune femme était remise sur pied malgré l’hématome encore visible sur le haut de son front. Elle ouvrit les bras et se mit à tournoyer sur elle-même, le sourire aux lèvres. Ici, au milieu de tous ses pensionnaires qui ne la jugeaient pas, elle se sentait en vie.

	Enfermée plusieurs jours dans une chambre d’hôpital, elle avait eu tout le loisir de ruminer ses angoisses passées. D’en fabriquer de nouvelles. De retour dans cet environnement familier, rassurant, elle ressentit quelque chose d’exaltant. Et si ce qui s’était passé quelques jours auparavant n’était qu’un mauvais rêve qui venait de prendre fin ?

	Leslie se rendit ensuite sur le chantier de sa future maison. En pénétrant à l’intérieur, elle fut stupéfaite. Une magnifique pièce de vie chaleureuse et accueillante se dressait devant elle. Les outils dispersés au sol avaient disparu, laissant apparaître un superbe carrelage flambant neuf. Les dalles de céramique de couleur beige clair imitaient la pierre naturelle. Cela donnait un style élégant et intemporel à la salle à manger. Les murs étaient habillés d’une peinture couleur bleu roi, cosy et élégante. Un des pans de mur du séjour — celui qui donnait sur la cheminée — était différent des autres. Il faisait grande impression grâce à la pose d’un papier peint intissé panoramique qui représentait un très beau paysage de montagne.  

	La grande chambre du rez-de-chaussée était, elle aussi terminée. Parquet en chêne posé minutieusement. Peinture des murs en blanc et beige réalisée avec un coup de pinceau irréprochable. Quant à la cuisine, même si les cloisons étaient encore brutes, elle était suffisamment propre et équipée pour y faire de la cuisine sommaire. 

	Cela lui avait paru inespéré. Pourtant, Leslie envisageait maintenant la possibilité de réussir à tenir la promesse un peu folle faite à sa fille. Passer les fêtes de Noël dans cette maison. L’idée de pouvoir lire des contes et faire griller des Chamallows au coin de la superbe cheminée en pierre l’enthousiasmait déjà.

	En admirant ce travail remarquable, Leslie fut encore un peu plus épatée par Matthew. Son ouvrier et maître d’œuvre était d’une rapidité et d’une efficacité spectaculaire. Il avait certainement dû travailler ici jour et nuit. C’était sans compter les visites régulières qu’il lui avait rendues pendant qu’elle était à la clinique. Au moins aussi nombreuses que celles de Thomas.

	Simple hasard ou absconse coïncidence ? Les deux hommes étaient apparus ou réapparus dans sa vie au même moment. Ils occupaient tous deux désormais une grande partie des pensées de Leslie. 

	Thomas Clyde était un homme chaleureux. Distant aussi. Enveloppé dans une espèce de carapace difficile à briser. Leslie n’avait vu aucune alliance autour de son annulaire. Il était resté à son chevet plusieurs soirs, après les heures de visites autorisées. Elle en avait conclu qu’il vivait seul. En tout cas, c’était ce qu’elle espérait. La simple pensée d’être la seule femme-objet des préoccupations de cet homme l’animait d’un profond sentiment de bien-être et de réconfort. 

	Ces derniers jours, elle avait soulagé avec lui la conscience de son passé douloureux. Elle avait évoqué certains des détails les plus sordides de sa séquestration passée. Détails dont elle n’avait jamais parlé à personne. Les violences physiques et sexuelles. Les tortures psychologiques. En passant par les conditions déplorables et inhumaines de sa détention. Thomas se montrait de plus en plus protecteur envers elle. Cependant, Leslie était désorientée. Elle n’arrivait pas à savoir si l’intérêt du capitaine envers elle était purement professionnel ou bien s’il ressentait d’autres sentiments à son égard.

	Quant à Matthew Walker, il s’était montré très serviable et généreux. Peut-être n’avait-il pas menti en prétendant être l’homme parfait ? Il la faisait rire avec ses anecdotes délirantes, parfois invraisemblables. Elle le trouvait craquant. Beau et torturé à la fois.

	Leslie aimait l’idée que Thomas connaisse la partie secrète de son passé autant qu’elle adorait l’idée que Matthew ne la connaisse pas. Avec le premier, elle était entière et sincère. Avec le second, elle pouvait être une autre femme. Une femme dénuée de souffrance et de crainte.

	Matthew entra dans la grande pièce et surprit Leslie. La jeune femme sursauta en posant sa main sur son cœur.

	— Matthew ! C’est merveilleux ! s’exclama-t-elle. Vous avez réalisé un travail formidable. Cette pièce est sublime. Vous avez su voir ce que j’avais dans la tête. Le créer à la perfection. Vous êtes un vrai génie. Merci ! Merci ! Merci !

	Dans son élan de joie, Leslie laissa exploser son grain de folie et l’embrassa sur la joue. 

	— Eh bien ! Si j’avais su qu’un carrelage et quelques coups de pinceau pouvaient faire un tel effet à une femme !

	— Qu’auriez-vous fait alors ? 

	— Je me serais lancé dans ce métier à temps plein. J’aurais sûrement rendu plus de femmes heureuses, rit-il.

	— Pourtant, beaucoup de femmes aimeraient avoir un homme comme vous à leur côté.

	— Ah oui ? Pas celles que je désire alors !

	— Peut-être ne savez-vous pas comment vous y prendre avec elles !

	— Et comment dois-je m’y prendre d’après vous ?

	— Je ne suis pas la mieux placée pour donner des leçons de séduction. Mais je n’en reste pas moins une femme. Beaucoup d’entre nous sont sensibles aux attentions, aux attitudes. Surtout aux mots.

	— Aie ! s’exclama Matthew. C’est là où le bât blesse ! Je ne suis pas vraiment un grand orateur. J’ai toujours su exprimer plus de choses avec mon corps qu’avec ma bouche. N’en déplaise à certaines…

	Leslie, gênée, détourna son regard puis se dirigea vers le fond de la pièce.

	— Le problème vient peut-être de là, Matthew, dit-elle d’un ton moralisateur. Certaines femmes ont certainement envie d’entendre d’abord ce que vous avez à dire avec votre bouche avant de connaître vos autres… atouts.

	Elle caressa les briques de pierre rouge qui ornaient la cheminée.

	— Vous ne trouvez pas cette conversation un peu… déplacée. Je croyais que nous parlions travaux, ajouta-t-elle en ricanant.

	— Disons que je me retrouve face au type de femme que vous décrivez. J’aimerais lui faire comprendre qu’elle me plaît sans paraître trop lourd. Sans la faire fuir. Que dois-je faire ? Que dois-je dire ?

	— Ça dépend ! Cette femme, que pense-t-elle de vous ?

	— Si je le savais ! Elle se montre très courtoise. Mais elle semble posséder en elle une part de mystère. Je crains qu’elle ne voie en moi rien de plus qu’une relation amicale.

	— Conquérir cette femme va être un sacré défi alors ! Pourquoi ne pas être simplement son ami ?

	— Je pense qu’elle a suffisamment d’amis. Et puis, je suis quelqu’un de buté. Peut-être que cette femme garde ses distances parce qu’elle a peur ?

	— Et de quoi aurait-elle peur ? demanda Leslie qui se prenait de plus en plus à ce petit jeu de séduction.

	— Peur que l’on découvre qu’elle aussi à ses secrets. Qu’elle garde en elle des choses bien plus noires que ce que son charmant sourire veut bien nous montrer !

	La bonne humeur de Leslie s’estompa. Elle remarqua dans le regard de Matthew quelque chose de nouveau. De déstabilisant. Presque dérangeant. Ces mots étaient-ils simplement prononcés pour la faire réagir ? Ou alors, se pourrait-il qu’il en sache plus sur elle que ce qu’il voulait bien prétendre ? Matthew s’approcha tout près d’elle. 

	— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

	Leslie répondit un peu sèchement.

	— Cette femme a forcément des secrets, comme tout un chacun. Mais là, on ne parle pas d’elle. On parle de vous. Je pense que vous devriez être transparent.

	— Transparent ?

	— Oui ! Si vous voulez avoir une chance qu’elle s’intéresse vraiment à vous. Qu’elle envisage autre chose qu’une relation courtoise, vous devriez lui livrer un peu de votre personne. 

	Leslie rectifia ses propos devant le regard taquin de Matthew.

	— Ce que je veux dire, c’est que vous devriez lui parler un peu plus de l’homme que vous êtes.

	— Je pensais que les femmes aimaient les hommes mystérieux ?

	— Il existe un juste-milieu pour atteindre la frontière de la confiance. 

	— Parler de moi ! Ce n’est pas mon point fort, dit-il. Mais peut-être aurais-je le déclic autour d’un bon dîner en tête-à-tête. 

	— Vous pensez que cette femme acceptera de dîner avec vous ?

	— Je ne vois pas pourquoi elle refuserait. Je ne suis pas un psychopathe qui lui veut du mal ! Et puis je suis plutôt bel homme ! se vanta-t-il.

	Une nouvelle fois, les allusions de Matthew déstabilisèrent Leslie. Elle se sentit à fleur de peau. Oppressée. Elle le sonda, un peu perdue. Puis elle se détourna de lui et ferma les yeux.

	 Rester sur ses gardes ne veut pas dire se méfier de tout le monde !

	— Tout va bien Leslie ? Je vous trouve très pâle.

	— Je vais bien. Excusez-moi. Je suis juste un peu fatiguée.

	— Je vous laisse vous reposer alors. J’ai un peu de travail à finir ici avant de repartir au magasin.

	Leslie ne l’écoutait déjà plus. Elle se dirigea vers la fenêtre en frictionnant ses mains glacées. Un petit radiateur électrique d’appoint était installé sommairement au milieu de la grande salle à manger. Il n’était évidemment pas assez puissant pour chauffer la vaste superficie de la pièce. La jeune femme avait fait installer une chaudière à bois. Ce matériel dernière génération avait pour but d’alimenter le système de chauffage par le sol dont la pose avait été réalisée au cours de l’été. En attendant sa mise en route, elle avait suggéré à Matthew de lui apporter du bois pour allumer la grande cheminée à foyer ouvert. Il avait refusé. D’après lui, il travaillait plus énergiquement quand il n’avait pas trop chaud.

	Malgré une accalmie des intempéries depuis deux jours, l’ensemble du domaine était recouvert de près de cinquante centimètres de neige. Ce n’était pas pour déplaire à Leslie. Pour elle, il n’y avait aucune sensation comparable à celle de fouler la neige immaculée. 

	En contemplant ce paysage fascinant par la fenêtre, une envie la démangea soudainement. Seller Arizona, sa belle jument à la robe noire et au caractère doux. Partir se promener au milieu des sentiers neigeux qui entourent le ranch. La solitude de ces immenses étendues blanches lui apportait toujours une grande quiétude, une sorte de paix intérieure. 

	Se promener seule à cheval après un traumatisme crânien ne lui sembla pourtant pas être une idée très brillante. Alors, elle se tourna vers Matthew. En désespoir de cause, il s’était remis à l’ouvrage. 

	— Une invitation à dîner me semble, humm, conventionnelle. Si vous voulez surprendre cette femme, proposez-lui quelque chose de plus original. Quelque chose qui lui permette de vous faire découvrir son univers. Je ne sais pas, par exemple, une promenade à cheval. Si jamais c’est ce qu’elle aime faire bien sûr !

	Ni une, ni deux, Matthew posa le diluant pour peinture qu’il avait dans les mains. Il traversa le séjour et passa juste à côté de Leslie. Elle le regarda, interloquée. Puis il sortit de la maison et referma la porte. Quelques instants plus tard, le téléphone de Leslie vibra. 

	— Allô, répondit-elle timidement.

	— Leslie. C’est Matthew à l’appareil ? Vous allez bien ?

	— Je vais bien Matthew. Que voulez-vous ? demanda-t-elle, un sourire dissimulé aux coins des lèvres.

	— Je me trouve tout près de chez vous ? Je me disais que le temps était idéal pour une randonnée à cheval. 

	— Ça alors ! Je pensais à la même chose !

	— Nous sommes sur la même longueur d’onde alors. Mais je préfère vous prévenir. Il n’y aura pas de grandes galopades dans la forêt. Cela dit, cette balade peut être un bon calcul si vous souhaitez vous débarrasser de moi !

	— Alors quoi ? Vous êtes en train de me dire que vous vivez dans le Montana et que vous ne savez pas monter à cheval. Il va falloir rectifier ça très vite !

	— Vous venez de trouver mon unique défaut.

	— Alors, c’est d’accord. Je devrais pouvoir me libérer quelques heures. Fiona ne rentrera à la maison que demain matin. Leslie jeta un coup d’œil à sa montre. Retrouvez-moi à 16h devant l’entrée de l’écurie nord.

	*

	Le stress post-traumatique de Leslie se dissipa totalement une fois qu’elle fut à califourchon sur sa jument. Absorbée par les paysages, les bavardages, les rires, elle oublia tout le reste. Le soleil disparut rapidement derrière les gigantesques sapins dont le sommet pliait sous le poids de la neige. La promenade de fin d’après-midi se transforma en randonnée nocturne. 

	Lorsqu’elle était plus jeune, ces bois denses, traversés par des dizaines de chemins, lui semblaient sans limites. Aujourd’hui, elle en connaissait chacun des sentiers comme sa poche. 

	La nuit était belle. Des milliers d’étoiles illuminaient le ciel et se reflétaient dans les yeux de Leslie. Mais en rentrant au domaine, le regard de la jeune femme s’éteignit d’un seul coup. Une voiture de police était garée dans la cour principale. La cavalière et sa jument partirent au galop, laissant Matthew et sa vieille monture loin derrière. Un policier en uniforme était adossé contre la portière d’un véhicule de service. Henry était là également. 

	— Leslie ! Ça alors ! lança Thomas Clyde les sourcils retroussés, l’air contrarié.

	C’était la première fois qu’elle le voyait vêtu de sa tenue de service. Plusieurs écussons de grade et de mérite ornaient sa veste. Ils lui donnaient encore plus d’autorité qu’il n’en possédait déjà naturellement.

	— Bonsoir Thomas. Bonsoir Henry. Je suis heureuse de te revoir, dit-elle en s’adressant à son vieil ami. 

	— Nous étions inquiets de ne pas vous voir rentrer Leslie, dit Thomas.

	— Comme vous pouvez le constater, je vais très bien, dit-elle en posant les pieds à terre.

	— Ce n’est pas très prudent de partir sans indiquer à qui que ce soit où vous allez ! Il fait nuit. Il aurait pu vous arriver n’importe quoi ! insista-t-il.

	— Je n’avais pas compris que je devais vous rendre des comptes sur mes déplacements, répondit Leslie qui n’appréciait guère le ton répressif de Thomas.

	— Vous savez très bien de quoi je parle Leslie !

	— Rassurez-vous, elle n’était pas seule, dit Matthew qui s’invita dans la conversation.

	Leslie confia les deux chevaux à Henry. 

	— Je crois que nous n’avons pas été présentés. Matthew Walker, je suis… un ami de Leslie.

	Il tendit une poignée de main au capitaine de police. Thomas la lui rendit après quelques secondes d’hésitation.

	— On ne s’est pas déjà vus quelque part ? demanda le flic.

	— Je ne crois pas avoir eu cet honneur, capitaine !  

	Les deux hommes se toisèrent un moment.

	— Qu’est-ce qui vous amène ici à cette heure Thomas ? les interrompit Leslie.

	— Nous avons été avertis de la disparition d’une autre adolescente.

	Leslie se mordit les lèvres. Elle ferma les yeux et sentit tout son corps frissonner. Elle eut du mal à y croire. Elle s’était presque convaincue que tout ce qui s’était passé ces derniers jours n’était qu’un enchaînement d’effroyables coïncidences. 

	Je ne suis pourtant pas si naïve !

	Elle resta sans bouger. Sans parler. Dans un état semi-léthargique.

	— Quand est-ce arrivé ? demanda Matthew.

	— Il y a un peu plus de vingt-quatre heures. Colleen Mac Dermott, c’est son nom. Elle devait se rendre chez son petit ami hier soir après le lycée. Elle n’est jamais arrivée chez lui. Il a cru qu’elle lui avait posé un lapin et n’a averti personne. C’est seulement ce midi que les parents nous ont contactés après avoir reçu un coup de fil du lycée.

	Matthew s’approcha de Leslie qui ne réagissait toujours pas. Il lui posa affectueusement la main sur l’épaule. De son autre main, il attrapa la photo que Thomas tenait.

	— Dans quelle ville dites-vous que cette petite a été enlevée ? demanda-t-il.

	Thomas lui arracha brusquement le portait des mains.

	— Je ne l’ai pas dit. Tout comme je n’ai jamais dit qu’elle avait été enlevée.

	— Oui, mais c’est ce que vous pensez ! dit Matthew. Et pour les deux autres gamines, vous avez des pistes ?

	— Je n’ai pas pour habitude de parler des enquêtes en cours Monsieur Walker, dit Thomas fermement. Encore moins avec des types qui ont juste envie de satisfaire leur curiosité mal placée.

	— Thomas, qu’est-ce qui vous prend ? s’offusqua Leslie qui reprit pied dans la réalité. Matthew est inquiet. Comme nous tous. 

	— Ce n’est rien Leslie. La police se justifie comme elle peut pour nous faire croire qu’elle maîtrise la situation. On sait tous que ce n’est absolument pas le cas.

	Thomas rit.

	— Est-ce qu’un petit ouvrier essaie de m’apprendre mon métier ?

	Matthew s’éloigna, les mains dans les poches. Puis il vint se placer à nouveau à côté de Leslie. Très nerveux, il pointa son index en direction de Thomas.

	— Vous ne savez absolument pas qui je suis capitaine Clyde ! En plus, j’ai raison ! Un type enlève des gamines un peu partout, et vous, vous faites quoi ? Vous vous baladez de ranch en ranch, de maison en maison. Vous interrogez des personnes qui n’ont rien vu. Vous vous faites payer un café au passage ! Vous pensez vraiment que c’est comme ça que vous allez l’arrêter !

	— Et qu’est-ce que vous proposez, Monsieur Walker ? Vous qui semblez détenir la solution pour arrêter ce criminel !

	 Thomas tentait de prendre sur lui. Pour ne pas sortir de ses gonds. Pour ne pas coller une raclée à ce type qu’il trouvait arrogant, prétentieux et insupportable. Matthew répondit à Thomas, très agressif :

	— Comme vous venez de le dire, c’est vous le flic. Pas moi. Mais si j’étais vous, je veillerais à mieux protéger mes concitoyens avant qu’un autre drame ne se produise.

	Thomas s’avança et colla son visage à celui de cet homme. Il avait l’étrange impression de l’avoir déjà vu quelque part.

	— Parce que vous êtes l’ami de Leslie, je vais me contenter de vous donner un conseil avisé, Monsieur Walker. Pour votre bien, continuez à rester très loin des affaires de la police. 

	Thomas ouvrit la portière de sa voiture et finit par décrocher son téléphone qui n’arrêtait pas de sonner. Leslie, déconcertée, regardait Matthew. Il était prostré. Il fusillait Thomas du regard, telle une bête prête à bondir sur sa proie. Elle ne comprit pas cet élan d’agressivité. Avait-il eu des antécédents avec la police ? Était-il tout simplement jaloux ? Elle lui pinça le bras pour le faire réagir.

	— Matthew, je pense qu’il est préférable que vous rentriez chez vous. Maintenant !

	Sans un mot, sans un regard pour Leslie, Matthew s’éloigna en direction de son véhicule. Il démarra en trombe dans un bruit de moteur tonitruant.

	Vraiment très étrange !

	— Vous sortez avec cet homme ? 

	— Je vous demande pardon ?

	— Vous m’avez très bien entendu Leslie ! dit Thomas.

	— Même si cela ne vous regarde pas, je vais quand même vous répondre. Matthew est juste un ami. Enfin, j’espère qu’il le deviendra.

	— Pour quelqu’un qui n’est même pas votre ami, vous avez l’air de lui faire drôlement confiance. Partir seule avec lui, au beau milieu de la forêt. En pleine nuit ! 

	Thomas fit claquer sa langue contre son palais en signe de désapprobation.

	— J’avais besoin de me changer les idées. J’en avais vraiment besoin ! Je ne vois pas où est le problème. Matthew n’est pas un criminel.

	— Jusqu’à preuve du contraire.

	— Je pense que votre job vous fait perdre la tête ! Vous côtoyez trop de malfrats. Vous voyez le mal partout.

	— Peut-être ! Thomas gratta son menton mal rasé. Ce dont je suis sûr, c’est que ce type dégage quelque chose qui ne me plaît pas. Que savez-vous sur lui ?

	Leslie réfléchit quelques instants, mais resta bloqué. Elle était incapable de répondre à cette question. Elle estima que, de toute manière, elle n’avait pas à le faire. Cela n’avait aucune espèce d’importance.

	— Que comptez-vous faire maintenant ? Avec cette nouvelle disparition ? demanda-t-elle pour noyer le poisson.

	— Ce Walker n’a pas tout à fait tort sur un point. Mes hommes brassent de l’air. Ils n’ont aucune piste. Lier les deux affaires, celle-ci et celle des disparues du Montana, nous ouvriront des horizons plus larges.

	Leslie se frotta le visage pour remettre ses idées en place. 

	— Je sais très bien ce que cela signifie pour moi, dit-elle préoccupée. Tout le monde va savoir qui je suis.

	— Je vais faire au mieux pour que les médias ne fassent pas leurs choux gras avec votre nom. Mais ce n’est pas le plus important. Ce qui m’inquiète surtout, c’est votre sécurité. Je vais charger quelqu’un de vous surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

	— C’est réellement nécessaire ?

	— Oui Leslie. Ça l’est !

	Leslie, fatiguée, frigorifiée se mit à claquer des dents. En se frottant les bras, elle demanda :

	— Un café, ça vous tente ? 

	Thomas ne se fit pas prier pour accepter. Il la suivit en voiture jusqu’au petit chalet en bois.

	— Vous connaissez Arsène Lupin ? lui demanda-t-il après avoir avalé son expresso d’une seule traite.

	— Le gentleman cambrioleur ? Oui, bien sûr, c’est un classique ! répondit Leslie, les mains collées sur une tasse de thé brûlante.

	— Lupin est capable de prendre différents visages pour arriver à ses fins. Mais c’est surtout parce qu’il aime se faire voir et côtoyer ses victimes qu’il agit ainsi. Ça rend ses méfaits encore plus excitants et stimulants. 

	— Vous pensez que le kidnappeur se comporte de la même façon. Vous pensez que c’est quelqu’un que je connais ?

	— Je ne sais pas si vous le connaissez. Ce qui est sûr, c’est qu’il cherche à attirer l’attention sur lui. Il n’a aucune envie de se cacher. Ce qui s’est passé l’autre nuit, ça prouve qu’il veut que vous sachiez qu’il est là, tout près. 

	— À quoi pensez-vous ? Quelqu’un qui aurait une double identité ? Un mari, un père de famille respectueux qui s’ennuieraient dans sa triste vie. À tel point qu’il se transformerait en criminel ! Ce serait digne d’un roman d’Agatha Christie !

	— Ne prenez pas ça à la légère Leslie. J’ignore encore quelles peuvent être ses motivations. Mais je suis presque certain qu’il va chercher à nouveau à entrer en contact avec vous. Si cela n’est pas déjà fait.

	— Comment pouvez-vous savoir tout ça, Thomas ? 

	— Disons que je m’intéresse aux profils des grands criminels depuis que je suis môme. Il y a cinq ans, j’ai repris des études poussées en criminologie. J’ai eu la chance d’être formé à New York par le docteur James Warren. C’est l’un des plus grands profilers et psychiatres du pays. Il m’a appris énormément.

	Leslie resta muette un moment. Impressionnée. Inquiète aussi.

	— Ça veut dire quoi ? Qu’il faut que je me méfie de tout le monde ? Désolée, mais je ne peux pas vivre comme ça !

	— Pourtant, il le faut ! dit Thomas en haussant la voix. 

	Leslie baissa les yeux telle une enfant qui viendrait de se faire réprimander. 

	— Ma première piste n’a rien donné, ajouta-t-il plus calme. Le seul flic à avoir consulté les archives de l’enquête des disparues du Montana, c’est moi ! 

	— J’avais un petit espoir que tout s’arrête, avoua Leslie morose.

	— On ne vit pas dans un monde idéal Leslie ! Ici, c’est la réalité ? J’ai besoin de votre aide pour coincer ce salaud.

	— Qu’est-ce ce que je dois faire ?

	— D’abord, noter sur un papier les noms de toutes les personnes qui ont noué un contact avec vous durant ces deux derniers mois.

	Leslie remua la tête et se mordilla le bout des doigts.  

	— Ce que vous me demandez… c’est impossible ! Je vois tellement de monde. Au ranch. À Fort Benton. À Great Falls. Beaucoup me connaissent, mais ce n’est pas toujours réciproque. Parfois, je discute avec des personnes dont j’ignore même le nom.

	— Bon… Il sortit un dépliant de la poche de son manteau. Je vais vous montrer quelque chose qui va vous motiver.

	Leslie, assise juste à côté de Thomas, l’aida à étaler l’imposante carte du Montana sur sa petite table. Sans le vouloir, sa main se retrouva piégée en dessous de celle du séduisant officier. Au lieu de la libérer, Thomas enlaça doucement ses doigts autour de ceux de la jeune femme. Il l’envisagea longuement, le regard empli de compassion et de désir. 

	Le simple contact avec la main chaude de cet homme fit accélérer les battements du cœur de Leslie. À cet instant, elle ressentit un émoi intense. Elle n’aspirait plus qu’à une chose. S’abandonner à ces bras forts et puissants. Se laisser aller contre ce torse solide et musclé. En même temps, elle ressentit une peur étrange. La peur qu’il disparaisse à nouveau de sa vie. 

	Le souffle de Thomas s’accéléra lui aussi, faisant grimper la fébrilité qui régnait entre eux. Il approcha son visage du sien et lui caressa sensuellement les lèvres avec le bout de son pouce. Enfin, il goûta tendrement à sa bouche. Leslie sentit son corps frémir sous l’intensité de ce baiser devenu ardant. 

	Elle posa une main sur sa nuque et la fit glisser jusqu’à son imposant biceps. Puis, elle caressa ses pectoraux parfaitement sculptés. Les deux mains autour du cou de Leslie, Thomas décolla ses lèvres. Il murmura à son oreille :

	— J’avais envie de faire ça depuis le jour où je t’ai revue. Te retrouver après toutes ces années… ça m’a bouleversé ! Tu es incroyablement belle. 

	Il se leva de sa chaise et la souleva par la taille, avant de se réapproprier sa bouche.  

	Start me up des Rolling Stones, se mit alors à chanter sur le téléphone de Leslie. Elle ne réagit pas tout de suite, égarée quelque part, loin de la terre ferme.

	Thomas mit fin à cette délicieuse parenthèse charnelle.

	— Tu devrais répondre.

	— Oui, je dois répondre, dit Leslie déphasée en s’éloignant un peu de lui.

	Elle décrocha.

	— Matthew ? dit-elle à voix basse.

	— Leslie. Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai un petit problème.

	— Que se passe-t-il ?

	— Je suis tombé en panne de voiture. Je suis au ranch.

	Elle jeta un coup d’œil en direction de Thomas. Il avait l’air de la surveiller. Pour ne pas paraître trop envahissant, il finit par détourner le regard et se servit un autre café. 

	— Je ne comprends pas ! Je croyais que vous étiez parti. 

	— J’ai dû revenir. J’avais oublié quelque chose. Et maintenant, ma voiture ne démarre plus.

	— Il y a encore quelqu’un sur place ? 

	— Non. Votre stagiaire, Johnny je crois, a jeté un œil sous mon capot, mais il n’a rien vu non plus. De toute façon, il était assez pressé et il a filé.

	— Personne ne peut venir vous dépanner ? 

	— Pas avec la tempête qui se prépare. 

	— Je ne vois pas vraiment ce que je peux faire pour vous, dit Leslie un peu embarrassée. Je ne suis pas une experte en mécanique auto.

	— Rassurez-vous, je ne compte pas vous importuner. Je voulais simplement savoir si vous m’autorisiez à passer la nuit sur place. 

	Elle souleva le rideau de la fenêtre de la petite cuisine. La neige tombait à nouveau. 

	— Vous allez mourir de froid là-bas. La maison n’est pas chauffée. Il n’y a même pas de meuble. Vous n’allez pas dormir à même le sol !

	— Je peux dormir dans l’écurie. Il y fait plus chaud. Ça ne me gêne pas, je ne suis pas très attaché au confort. 

	Leslie hésita une seconde. Elle sursauta en percevant la présence de Thomas à quelques centimètres d’elle.

	— Un problème Leslie ? demanda-t-il.

	Elle sourit, l’air de rien en remuant la tête. Il retourna vers la machine à café.

	— Je vais vous héberger pour la nuit Matthew. Vous dormirez sur mon canapé, se sentit-elle obligée d’ajouter. Mon quad est garé sous le hangar, à côté de l’écurie est. Les clés sont dans le tiroir de la petite table en bois à l’entrée.

	— Ce n’est vraiment pas la peine de vous déranger pour moi, répondit Matthew. Je suis très bien ici, ne vous en faites pas.

	— Inutile de discuter ! Si vous tombez malade, qui terminera les travaux ? plaisanta-t-elle.

	— Très bien Leslie, je m’incline.

	— Laissez-moi simplement terminer ce que je suis en train de faire. Je vous attends d’ici trente minutes, dit-elle avant de raccrocher.

	— Un appel important ? demanda Thomas sans perdre une seconde.

	— C’était Fiona. Elle s’inquiétait pour moi.

	Un simple baiser, aussi délicieux fût-il, ne l’engageait en rien. Ce petit mensonge lui éviterait des remontrances lourdes et inutiles.

	Thomas posa sa tasse d’expresso, déjà vide, sur le minuscule plan de travail de la cuisine. Il examina un portrait de Fiona accroché au mur.

	— Elle est très mignonne ta fille. Elle te ressemble beaucoup. Quel âge a-t-elle déjà ?

	— Merci. Oui, c’est ce que tout le monde me dit. Je ne la vois pas grandir.

	Leslie appuya sur le bouton marche de la machine à café.

	— Tu veux une autre tasse ? 

	— Ça va merci. J’essaie de réduire. Tu n’as pas répondu à ma question.

	— Quelle question ?

	— Ta fille, quel âge a-t-elle ?

	— Pourquoi son âge t’intéresse ?

	— Juste histoire de discuter.

	— Elle a huit ans.

	— Elle semble un peu plus âgée que ça.

	— Je sais.

	Thomas se rapprocha de Leslie. Il lui caressa les cheveux. Elle ferma les yeux et inspira intensément. Elle trouva la volonté de repousser sa main.

	— Il ne faut pas ! C’était une erreur.

	— Oui, tu as sans doute raison, dit-il, pas vraiment convaincu.

	Leslie se dirigea vers la table.

	— Que voulais-tu me montrer sur cette carte ?

	— Ce pour quoi je vais te demander la plus grande vigilance à partir de maintenant.

	Sur la partie centrale de la carte de l’état du Montana, des cercles et des croix de couleurs différentes étaient dessinés à l’intérieur de la zone représentant le comté de Cascade.

	— Regarde cette croix bleue. C’est ton ranch. Les trois petites croix noires autour sont les villes où les trois adolescentes ont disparu.

	— Et ce cercle rouge là ? demanda Leslie.

	— J’ai commencé à dessiner un carré en reliant les trois croix noires entre elles. Une quatrième croix noire, située à l’intérieur de ce cercle rouge, suffirait à fermer le carré dont le centre approximatif serait le ranch.

	— Tu veux dire que… une autre fille va être enlevée dans une des villes situées à l’intérieur du cercle rouge.

	— Je n’ai pas de certitude. Mais oui, c’est ce que je pense.

	— Et le ranch alors ? Le centre de tout ça ?

	— Cinq croix, cinq enlèvements. Le type veut terminer ce que Wynes avait commencé. Il veut terminer avec toi. 

	Leslie resta pétrifiée. Ses mains se mirent à trembler de manière incontrôlable.

	Peu importe le visage qu’il prend, le passé rattrape inéluctablement ceux qui cherchent à le fuir.

	— Cette figure géométrique autour du ranch. Ça montre que ce type a tout calculé. Il veut nous montrer qu’il te cerne et que tu ne peux pas lui échapper. 

	— Oui, mais ça veut dire que nous avons une longueur d’avance sur lui, dit Leslie qui tentait de dédramatiser cette situation terrible. On sait maintenant dans quel secteur il va sévir. On sait aussi que je ne suis pas la prochaine sur la liste.

	— Ce serait un peu trop facile ! On connaît le secteur, mais on ne sait pas quand il prévoit de recommencer, expliqua Thomas.

	— Pourquoi ne pas comparer avec l’intervalle de temps entre chacun des enlèvements de Wynes, étant donné qu’il s’agit d’un imitateur, suggéra Leslie.

	— Je pense qu’il ne s’agit pas à proprement parler d’un imitateur. Wynes enlevait des filles au hasard de ses rencontres. Il n’y avait aucune ressemblance entre elles. Aucune logique dans sa manière de procéder. 

	— Et cette fois, ce type veut m’atteindre moi. Ses enlèvements, c’est moi qui en suis la motivation. La cause ! ajouta-t-elle tristement.

	— Tu n’es responsable de rien, Leslie.

	— J’ai… J’ai besoin d’être un peu seule.

	— Je comprends. Ça me navre de te savoir aussi mal. J’ai hésité à te montrer cette carte, mais je veux que tu aies pleinement conscience de la situation. Je te téléphonerai demain matin. En attendant, verrouille bien ta serrure et appelle-moi au moindre bruit.

	— Merci Thomas. Bonne soirée.

	Quelques minutes plus tard, Matthew se présenta à la porte de la jeune femme. 

	— Merci pour votre hospitalité Leslie, dit-il en jetant un coup d’œil derrière lui avant de refermer la porte.
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	Thomas Clyde était un célibataire endurci de trente-cinq ans. Il avait fait le choix de se consacrer exclusivement à sa carrière policière. Pas de femme, pas d’enfant, pas de contrainte. Son excès d’indépendance et son emploi du temps trop chargé lui interdisaient de s’amouracher ou d’avoir un semblant de relation avec une femme. Pour lui, l’engagement n’était possible que dans la sphère professionnelle. Régulièrement, il mettait des femmes dans son lit. Mais ce n’était que pour assouvir des pulsions purement physiques et physiologiques qui excluaient tout sentiment d’une autre nature.

	Il n’en avait pourtant pas toujours été ainsi. Sa vie avait été chamboulée par une femme, un jour. La deuxième et la dernière qui ait jamais compté à ses yeux. Pour elle, il avait été prêt à tout. Renoncer à une belle et rapide ascension professionnelle qui l’aurait rendu au grade de capitaine à l’âge de vingt-sept ans seulement. Dire adieu à son appartement adoré sur la cinquième avenue de New York, pour un pavillon neuf dans une banlieue verte. Désavouer sa vie de jeune homme célibataire noctambule. 

	Finalement, son destin avait pris un virage spectaculaire. Il s’était détourné de la longue et belle route sans embûche dessinée pour lui. Futur papa comblé, brûlant d’amour pour cette jolie brune au ventre arrondi. Tout avait basculé en une fraction de seconde. Un coup de fil avait anéanti tous ses espoirs de bonheur et avait emporté, encore plus rapidement que le flot de ses larmes, un morceau de son cœur. Un banal accident de la route lui avait volé son amour, ses rêves. 

	Une route verglacée et déserte un soir d’hiver, un dérapage incontrôlé. Lorsque les secours étaient arrivés, ils avaient seulement pu constater le décès de celle que Thomas venait de demander en mariage. La jeune fiancée avait succombé à une hémorragie rétroplacentaire. Le fœtus n’avait pas pu être sauvé lui non plus.

	Quelques mois plus tard, malgré le trou béant dans sa poitrine, le jeune homme avait réussi à sortir la tête de l’eau grâce à son surinvestissement au travail. Il avait revendu la maison qu’il avait fait construire pour y fonder sa famille. Puis il s’était juré de ne plus jamais tomber amoureux.  

	Plusieurs années après ce drame, Thomas avait décidé de revenir vivre dans le Montana. Ce pays qui l’avait vu grandir. Ce Big Sky Country dont le rythme sanguin de la terre, des lacs et des montagnes battait encore dans ses veines.

	Debout aux aurores, Thomas goba deux tasses de café serré. Il enfila son survêtement, ses baskets et son bonnet. Il arpenta les rues de Great Falls avant de rejoindre la forêt qui bordait la ville. 

	Rien à voir avec les allées de Central Park. Autrefois, il pénétrait à toute jambe dans le poumon vert de Manhattan depuis l’Uper West Side. Puis, il perdait haleine dans le labyrinthe des Rambles. Là-bas, il croisait des centaines de visages chaque matin. Sportifs, jeunes amoureux passionnés, promeneurs de chiens, écrivains cherchant l’inspiration, jeunesse dorée sortant tout juste de soirée… Il aimait côtoyer toutes ces personnes. Mais ce qu’il aimait encore plus, c’était l’idée qu’il ne les reverrait plus jamais. En réalité, il fuyait la solitude par peur de se retrouver face à lui-même.

	Ici, dans ces immenses forêts boisées, tout était différent. Le silence était absolu, presque jouissif. Thomas pouvait entendre ses pas résonner au creux des immenses pins. Leurs sommets chatouillaient les nuages et lui donnaient le vertige. Pourtant, il n’était jamais seul. Ours noirs, grizzlis, cerfs, lynx, aigles et coyotes. Ils étaient devenus ses compagnons de course. Même s’il violait leur territoire, Thomas ne les craignait pas. Au contraire, il les attendait. Leur calme, leur sérénité, leur intelligence. Il les trouvait fascinants. À chaque foulée, il avait l’impression de respirer pour la première fois de sa vie. Le froid, accentué par la proximité des glaciers, l’aidait à évacuer toutes les choses négatives qui remplissaient sa vie. Pendant ces moments, il n’y avait plus rien d’autre qui comptait que la communion fusionnelle entre lui, la nature et ses habitants. Courir était devenu sa bouée de sauvetage.

	Après son footing, il repassa en coup de vent chez lui. Il prit une douche tiède afin d’achever son rituel tonifiant du matin. Puis il avala une omelette au jambon et fila au commissariat. 

	Son entretien avec le commissaire Johnson allait être décisif dans la tournure de l’enquête. Doug Johnson avait été nommé à ce poste quelques semaines plus tôt après le départ en retraite anticipée de William Summer. Aux yeux de tous, Johnson avait l’air d’être un flic intègre, contrairement à son prédécesseur. La sûreté de la population semblait être plus importante à ses yeux que sa propre réputation.

	Après plus d’une heure de discussion animée, Thomas, suivi de près par ses hommes, sorti de la salle de conférence. Le sourire aux lèvres, il échangea une poignée de main franche avec le commissaire. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour convaincre Johnson que Leslie Baldwin était au cœur de cette nouvelle série d’enlèvements. Les recherches allaient pouvoir avancer dans la bonne direction. Cela donnait aux familles des trois jeunes filles disparues, une chance supplémentaire. Celle de voir leur enfant retrouvée saine et sauve. 

	Des directives avaient été données à chaque homme en uniforme. Une grosse partie de l’effectif du commissariat allait être mobilisée. Des renforts seraient demandés si nécessaire. Les alertes enlèvements, jusque-là inexistantes pour les mineurs de plus de quatorze ans, allaient être diffusées en boucle et massivement dans tout le pays. Johnson avait également donné son accord pour que Leslie soit mise sous haute protection. Une voiture de police serait postée chaque nuit devant son domicile. Chacun de ses déplacements serait surveillé et sécurisé.

	Neuf heures du matin. Plus de temps à perdre. Thomas fit un détour par son bureau pour prendre son arme de service ainsi que quelques munitions supplémentaires. Puis, il composa le numéro de Leslie. À ce moment précis, la jeune femme débarqua dans son bureau. Matthew était avec elle.

	— Leslie ? Que fais-tu ici ? 

	— Il faut que je te parle. C’est très important.

	Thomas s’approcha d’elle et posa ses mains sur ses épaules. Il adressa un regard méfiant à Matthew.

	— Tout va bien ? Tu as l’air bouleversée !

	— Oui, ça va. J’ai… Enfin, nous avons découvert quelque chose et il fallait que je vienne t’en parler immédiatement.

	— Moi aussi, je dois te parler Leslie. En privé, ajouta-t-il en dévisageant celui qui l’accompagnait.

	Leslie s’adressa à Matthew.

	— Vous pouvez nous laisser une minute ?

	— Je vous attendrai dans le couloir, répondit Matthew.

	Thomas désigna une chaise devant son bureau. Il invita Leslie à s’asseoir. Il prit place à son tour sur son imposant fauteuil en cuir. Leslie le regarda. Elle fut soudainement impressionnée par cette situation. Ce grand bureau solennel, ces armes à feu posées juste devant elle, ces diplômes accrochés au mur, ces dizaines de dossiers d’affaires criminelles… 

	Les discussions privées qu’ils avaient eues, l’intimité qu’ils avaient connue. Tout cela lui avait presque fait oublier qu’elle se trouvait face à un officier de police hautement gradé. Elle se sentit soudain crispée, tendue. Elle eut du mal à trouver ses mots. Il prit une longueur d’avance.

	— Je constate que tu es beaucoup plus intime avec ce type que ce que tu as bien voulu me laisser entendre.

	— On en a déjà parlé hier Thomas. Je n’ai pas de compte à te rendre sur ma vie privée, un point c’est tout ! 

	— Tu as parfaitement raison. Le baiser d’hier ne signifiait rien. Un simple moment d’égarement.

	Elle baissa les yeux, irritée.

	— Je ne suis pas venue ici pour parler de ça, mais pour te dire que je n’ai pas rêvé !

	— De quoi parles-tu ?

	— La nuit de l’accident. Les coups de poing sur la vitre, le poignard, la cicatrice sur la main. Cette scène a bien eu lieu. Ce n’était pas un délire.

	Thomas se leva de sa chaise brusquement.

	— Pourquoi est-ce que tu me reparles de ça, Leslie ! On en a déjà discuté plusieurs fois. C’est impossible, personne ne s’est approché de ta voiture.

	— Si tu me laissais parler, je pourrais peut-être t’expliquer, dit-elle agacée.

	Thomas lui fit un signe de la main, comme un professeur qui donnerait la parole à son élève.

	— Je n’ai pas vraiment d’explication pour le poignard. En revanche, je sais qui est l’homme à la cicatrice.

	— La cicatrice ? Celle que tu crois avoir vue ? À côté du poignard qui était en fait une branche d’arbre ! Et tu t’en es finalement souvenue… ce matin ? Ou alors, c’est ton cher Matthew qui te l’a glissé ? 

	— Désolée que cela te déplaise, mais oui. C’est grâce à Matthew. Hier soir, il est tombé en panne de voiture au ranch. Il a demandé de l’aide à Johnny Westland, mon apprenti. Matthew a remarqué qu’il avait une grosse cicatrice sur la main. Une cicatrice en forme de V comme celle que j’ai vue.  

	— Johnny ? Ce gamin aux cheveux en pétard qui a l’air de planer en permanence ! ricana-t-il. Excuse-moi, mais j’ai du mal à y croire.

	Thomas fit quelques pas jusqu’à la fenêtre de son bureau, les mains dans le dos. 

	— Donc, hier soir, quand je suis parti, Walker est venu chez toi. Sinon, comment saurais-tu pour la cicatrice ?

	— Oui. Je l’ai hébergé pour la nuit. 

	Thomas fronça les lèvres. Il tournait le dos à Leslie.

	— Je savais que le coup de fil, ce n’était pas ta fille. Ton comportement a changé après avoir raccroché. 

	Il se retourna et inspecta la jeune femme, comme s’il cherchait la vérité dans son regard. Devant son silence, il ajouta :

	— Je suis flic. On ne peut rien me cacher, tu sais.

	Leslie remua la tête en soupirant bruyamment.

	— Je ne vois pas quel est le rapport entre le fait que Matthew ait passé la nuit chez moi et les révélations considérables que je viens de te faire. Il faut arrêter Johnny Westland pour l’interroger. Ça ne peut pas être une coïncidence, s’énerva-t-elle.

	— Mais redescends sur terre Leslie ! On n’arrête pas quelqu’un sans aucune preuve. Le soir de l’accident, j’étais là. 

	— Moi aussi ! cria-t-elle.

	Thomas se radoucit un peu.

	— Leslie. J’ai fait faire une analyse ADN sur ton pare-brise. Aucune empreinte digitale n’a été trouvée dessus.

	Elle se leva de sa chaise brusquement et s’approcha de lui.

	— Thomas, je t’en prie ! Je sais que je ne suis pas folle. Ça ne peut pas être un hasard si j’ai vu cette cicatrice. 

	Thomas la regarda, dépité. Il ne savait plus quel argument utiliser pour la convaincre. Leslie respira avant de poursuivre.

	— Admettons que tu aies raison. Les preuves sont là après tout ! Cette scène serait donc le fruit de mon cerveau totalement embrouillé. Peut-être que mon subconscient a voulu m’envoyer un message. Peut-être qu’il cherche à me mettre en garde. Je ne sais pas. Mais en tout cas, on ne peut pas ignorer ça ! On ne peut pas !

	Les nerfs à vif, complètement épuisée, elle se mit à pleurer. Elle s’effondra, la tête sur le torse de Thomas. Il passa son bras derrière son dos et la serra affectueusement contre lui. Puis il posa délicatement son pouce sur le menton de la jeune femme. La beauté de ses yeux célestes le troublait à chaque fois qu’il se plongeait dedans. Ils étaient capables de lui faire perdre le contrôle de lui-même. Ils lui inspiraient un besoin, presque animal, de la protéger.

	— J’irai faire un tour au ranch dans la journée pour interroger ce Johnny. De manière non officielle bien sûr.

	— Merci Thomas, dit Leslie en relevant la tête.

	Elle essuya ses larmes dans la manche de son pull en laine rose.

	— Rassure-toi Leslie. Toute une flopée d’hommes armés est maintenant sur le coup. Nous allons mettre en œuvre tous les moyens nécessaires pour qu’il ne t’arrive rien et pour arrêter ce malade.

	Leslie esquissa un sourire en ravalant ses derniers pleurs. Elle se sentit un peu confuse d’avoir flanché et préféra ne pas s’attarder.

	— Je dois retourner travailler Thomas. On se voit plus tard.

	Le capitaine observa Leslie rejoindre Matthew dans le couloir. Ce dernier posa sa main sur le dos de la jeune femme, comme si elle lui appartenait. Thomas attrapa la crosse de son arme accrochée à son ceinturon. Il la pressa de toutes ses forces pour tenter de contenir cet accès de colère et de haine que la seule présence de cet homme provoquait en lui. 

	*

	Thomas et son équipe venaient d’installer un certain nombre de caméras cachées, dans les bourgades pointées comme les potentielles zones du prochain rapt. Cette méthode, plutôt incertaine, n’avait pas fait l’unanimité au bureau du shérif. Mais Thomas voulait que rien ne soit laissé au hasard. 

	Il était l’heure pour lui de tenir la promesse qu’il avait faite. Malgré la faim qui lui tiraillait l’estomac, il prit la route du ranch. En voiture, il reçut un appel de Leslie. Légèrement paniquée, elle l’informait que Johnny n’était pas venu travailler de toute la matinée. Cela ne lui ressemblait pas. 

	Après avoir obtenu son adresse, Thomas décida de se rendre au domicile du jeune garçon. Johnny Westland avait été embauché en tant qu’apprenti palefrenier dix mois plus tôt. Leslie ne tarissait pas d’éloges au sujet de sa jeune recrue. Un garçon courageux et entreprenant qui ne demandait qu’à être connu. Voilà de quelle manière elle le présentait aux clients qui s’inquiétaient de voir quelqu’un de si jeune, à l’allure si peu soignée, s’occuper de leur coûteuse monture. 

	Être orphelin, ne pouvoir compter que sur lui-même… Cela n’avait pas empêché le jeune garçon de relever tous les défis auxquels Leslie l’avait confronté. Résultat… il avait conquis sa patronne. Elle avait l’intention de lui signer un contrat de travail à la fin de son apprentissage. Bien sûr, Leslie ne le connaissait pas dans la sphère privée. Mais elle considérait que ce qu’il faisait de son temps libre ne la regardait pas. Son travail était toujours bien fait. C’était tout ce qui importait à ses yeux. Du moins, jusqu’à aujourd’hui.

	Thomas arriva à l’adresse indiquée. Un quartier ancien de Fort Benton situé à quelques miles du ranch. Il découvrit un immeuble vétuste qui datait probablement de l’entre-deux-guerres. Les espaces verts étaient laissés à l’abandon. La friche semblait avoir pris possession des lieux. Mis à part une dame âgée qui promenait son chien le long de la route, il n’y avait personne dans les alentours.

	Thomas sonna plusieurs fois au 3e B. Pas de réponse. Il jeta un coup d’œil sur le parking. Une vielle Ducati noire était garée là. Probablement la moto de Johnny. Il insista encore sur la sonnette. Rien. Il emboîta alors le pas à la vieille dame et à son chien qui pénétraient dans le hall de l’immeuble. 

	Thomas eut un haut-le-cœur. Une désagréable odeur d’urine et de tabac flottait dans l’air. Thomas monta les marches quatre à quatre jusqu’au troisième étage. Il s’approcha de la porte de l’appartement, tendit l’oreille. Aucun bruit. Il toqua plusieurs fois. Toujours rien. Malgré l’absence de mandat de perquisition, il se jeta avec violence contre la porte d’entrée qui s’ouvrit sans difficulté. 

	L’intérieur de l’appartement de Johnny faisait peine à voir. Comment quelqu’un pouvait-il décemment vivre dans un logement aussi insalubre, songea Thomas. Le papier peint était taché et déchiqueté. Des traces de moisissure étaient visibles un peu partout. Les installations électriques étaient dangereuses. Les murs étaient fissurés. L’air était humide. 

	Son odorat de flic détecta tout de suite une forte odeur de cannabis. À juste raison. Un cendrier débordant de mégots de cigarettes roulées était posé sur une petite table ronde. Thomas en attrapa un, le renifla. Plus de doute. Johnny consommait de la marijuana à outrance. Au sol, des vieux journaux étaient empilés. Des cannettes de bière vides étaient échouées. 

	Il continua l’inspection de cette garçonnière crasseuse et désordonnée en pénétrant dans la chambre. Son regard fut immédiatement attiré en direction du mur du fond. Il fit quelques pas puis s’arrêta net. Il entrouvrit la bouche, abasourdi par ce qu’il avait sous les yeux. Des dizaines de photos. Des photos de Leslie. Elles étaient collées sur toute la largeur du mur. À cheval, dans sa voiture, au supermarché. Toutes prises à son insu. Sur plusieurs d’entre elles, Leslie était à moitié nue dans sa salle de bain. Ces dernières étaient plutôt floues et semblaient avoir été prises derrière une fenêtre. Un cliché dominait tous les autres. Il avait été imprimé dans un format plus large. Il représentait Leslie et Johnny ensemble, faisant tinter leurs coupes de champagne. 

	Plusieurs articles de journaux de l’année 2008 étaient également scotchés. On y voyait le visage de Leslie, âgée de dix-sept ans. Certains relataient son témoignage quant à sa séquestration, d’autres évoquaient la découverte des corps mutilés de quatre adolescentes. Le nom de Leslie Harris était surligné en jaune à plusieurs endroits. 

	Thomas sentit une rage folle monter en lui. Elle était mêlée à un puissant sentiment de culpabilité. Il cogna si fort son poing contre le mur que plusieurs photos s’envolèrent. Leslie avait raison. Johnny Westland, sans pouvoir être accusé d’autre chose à cet instant, s’avérait être un pervers potentiellement dangereux, totalement obsédé par sa jeune patronne. 

	Les yeux de Thomas furent ensuite attirés par de très petites taches sombres sur le parquet sale. Il s’accroupit et gratta avec son ongle. Sans aucun doute, il s’agissait de sang. Les tâches se dirigeaient jusque dans le séjour. Il remarqua alors un détail qui lui avait échappé. Dans un recoin de la minuscule cuisine, des morceaux de verre étaient étalés au sol. Plusieurs objets étaient renversés. Tout portait à croire qu’une lutte avait eu lieu à cet endroit.

	Thomas attrapa son talkie-walkie.

	— Clark, je me trouve au 105 Fairgrounds Loop à Fort Benton. Envoie-moi immédiatement des renforts et une équipe scientifique.
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	Leslie Baldwin montait à cheval avant même d’avoir perdu ses premières dents de lait. Elle était douée d’un feeling incomparable, ce qui lui avait permis de devenir rapidement une excellente cavalière. 

	Elle n’avait pourtant jamais souhaité s’illustrer en compétition. Ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était prendre soin des chevaux. Leur apporter bien-être et confort. Leur offrir une oreille attentive. La rééducation représentait une part importante de son métier. La jeune femme était capable d’accomplir de vrais miracles avec des chevaux rétifs, traumatisés ou pires. 

	Plusieurs clients lui avaient déjà demandé si elle possédait un don de chuchoteuse. Leslie leur répondait systématiquement qu’elle ne murmurait rien à l’oreille des chevaux, mais qu’elle se contentait de les écouter. 

	Cet après-midi-là, Leslie jongla entre le ballet des camions qui venaient livrer le sable pour la construction du manège et les leçons de dressage. Travailler encore et encore lui permettait de ne pas focaliser son attention sur le flic qui surveillait tous ses mouvements depuis plusieurs heures. Leslie se sentait mal à l’aise. D’autant que cela suscitait des regards curieux.

	En fin d’après-midi, elle tenta une nouvelle approche avec Snow, le cheval qu’elle avait clandestinement sauvé. Sa blessure à la cuisse était guérie. Pourtant, son traumatisme, dû aux mauvais traitements qu’il avait subi pendant des années, était bien là, beaucoup plus profond que ce que Leslie avait imaginé. Le contact avec d’autres chevaux n’était pas envisageable pour le moment. La jeune femme semblait être la seule à réussir à l’approcher sans trop de danger même si Snow restait tout de même sur la défensive. 

	Il était temps de poursuivre sa rééducation. Elle l’emmena, non sans difficultés, jusqu’au rond de longe. Pour la première fois, elle le lâcha en liberté, après avoir pris soin de bien refermer la barrière coulissante en bois. Son objectif était de le faire courir jusqu’à épuisement afin d’obtenir son obéissance. Cette forme de dressage ne constituait en aucun cas un besoin de dominance. Le but était de remplacer un comportement agressif par un mécanisme social plus évolué. 

	Après dix minutes de cabrioles et de course folle, le cheval s’arrêta. Il s’approcha de Leslie et lui renifla le visage, le cou, les cheveux, les vêtements. Avec précaution, elle posa sa main sur la tête du pur-sang. Il ne recula pas. Elle encercla son encolure de ses bras tout en le flattant. Ce moment était toujours aussi émouvant pour elle. Un moment qui lui faisait oublier toutes les contraintes de son métier.

	Derrière elle, quelqu’un se mit à applaudir.

	— Bravo ma belle ! Beau travail ! 

	Leslie rejoignit Henry qui était accoudé sur la barrière. Elle souriait fièrement.

	— Ce n’est que le début. Mais je crois qu’on est parti sur de bonnes bases tous les deux. 

	Il se racla la gorge.

	— Et sinon, tu… tu n’aurais pas autre chose à me dire, dit Henry en pointant du doigt l’agent de police posté un peu plus loin.

	Il ne va pas me lâcher un peu ce flic !

	Leslie revint près de Snow qui marchait tranquillement. 

	— Ne fais pas comme si tu n’avais pas entendu ma question. Depuis ce matin, ce policier te suit à la trace. Tu as fait une connerie ou quoi ?

	— Tu as des nouvelles de Johnny, demanda-t-elle. Il a essayé de te joindre ?

	— Non, je n’ai pas de nouvelles du gamin. Ça m’inquiète justement. Bon sang, Leslie, tu vas me dire ce qui se passe ici !

	Leslie connaissait bien Henry. Elle savait qu’il ne la lâcherait pas avant d’en savoir plus. 

	— Je n’ai rien fait Henry. Ce policier est là pour me protéger.

	— Te protéger ? Te protéger de quoi ?

	— De qui tu veux dire ? De Johnny. Probablement !

	— Qu… quoi ! Je ne comprends rien à ce que tu racontes. 

	Malgré son look de vieux cow-boy rustre et son caractère renfrogné, Henry Lawson était un homme empathique et altruiste. Il appréciait beaucoup Johnny, son petit protégé. Touché par sa situation, il s’était battu pour sa cause. Il avait dû lourdement insister pour que Leslie accepte de le prendre à l’essai. 

	La jeune femme aurait préféré prendre des gants pour ménager son ami, mais elle choisit de jouer franc jeu.

	— Henry, il est possible que Johnny soit mêlé à la disparition des adolescentes.

	Il passa ses doigts plusieurs fois sur sa moustache. Puis il recula, complètement déstabilisé.

	— Non ! Ce que tu dis est impossible. Pas Johnny ! C’est peut-être un gamin immature et fêtard. Mais pas un criminel ! Les flics se trompent, dit-il l’air accablé.

	Leslie le regarda tristement avant de baisser les yeux.

	— Non ! Ils se trompent répéta Henry. Je vais aller le dire à ce flic tout de suite.

	— Henry, non ! Leslie haussa la voix. Ne te mêle pas de ça s’il te plaît. Ce sont les affaires de la police, pas les tiennes. Pour le moment, on n’en sait pas plus. Mais certaines preuves sont là.

	— Quelles preuves ? s’énerva Henry. Et quel est le rapport avec toi ? Pourquoi ce flic te suit partout ?

	Le téléphone de Leslie sonna. Elle escalada la barrière. Puis elle posa sa main sur celle d’Henry.

	— Je dois répondre. Je te promets que je t’expliquerai très bientôt.

	Elle s’éloigna en direction des écuries, laissant Henry consterné. Elle prit l’appel.

	— Westland n’est toujours pas au ranch ? demanda Thomas alarmé.

	— Non, toujours pas.

	Il garda le silence quelques secondes. Il essayait de trouver les mots justes pour amorcer la bombe qui allait bientôt exploser à la figure de Leslie.

	— Ton intuition était la bonne à son sujet. Nous sommes activement à sa recherche.

	— Qu’as-tu découvert chez lui ? 

	— Des photos de toi. Des dizaines et des dizaines de clichés. Certains font froid dans le dos. Il n’a pas hésité à violer ton intimité.

	Mon Dieu !

	Leslie resta prostrée au beau milieu de la cour. Elle était essoufflée alors même qu’elle restait immobile. Son petit monde bien tranquille, bien propre, n’était donc qu’une chimère. Tout sembla s’écrouler autour d’elle. Encore une fois.

	— Ce n’est pas tout, reprit Thomas. Westland possédait aussi toute une collection d’articles sur l’affaire des disparues du Montana. 

	Leslie n’arriva pas à déglutir. Ses épaules n’étaient pas assez larges pour encaisser toutes ces informations en même temps. Une grande déception s’abattit sur elle.

	Quelle idiote ! Pourquoi suis-je incapable de m’entourer des bonnes personnes ? 

	 Elle ne voyait le mal nulle part. Ça l’avait toujours desservie. Aujourd’hui plus que jamais. Henry était reparti travailler. Elle ne lui dirait rien pour l’instant. Il risquait de tomber d’encore plus haut qu’elle. De s’en vouloir terriblement. C’était le genre de nouvelle qui pouvait même l’anéantir.  

	— Au-delà de la fascination perverse et malveillante qu’il te porte, il sait que tu es Leslie Harris. Tout nous porte à croire que c’est lui, l’homme de la camionnette.

	— Ça pourrait expliquer la… vision que j’ai eue. J’ai sans doute vu sa cicatrice au moment où il a envoyé ma voiture dans le décor. J’aurais fait une sorte de report.

	— Ça n’a plus d’importance ce que tu as vu ou ce que tu as cru voir. On va pouvoir se concentrer sur ce type. Il faut qu’on le retrouve avant qu’il ne s’en prenne à une autre innocente.

	— Merci Thomas.

	— Tu n’as pas à me remercier. Je fais mon travail, c’est tout. Je dois te laisser. Tu es entre de bonnes mains avec l’adjoint O’Bryan.

	Sur ces mots, Thomas raccrocha. Cet homme maîtrisait définitivement l’art de souffler le chaud et le froid. Leslie essayait de se convaincre que leur baiser n’était qu’une illusion qu’elle devait effacer de sa mémoire. 

	Plus facile à dire qu’à faire !

	Pas le temps de se morfondre davantage, il était déjà l’heure d’aller chercher Fiona à l’école. Au moment où Leslie enfonçait la clé dans le contact de sa voiture, le Pick up de Matthew pénétra dans la cour du ranch. Il se gara juste à côté de sa Mustang.

	— Votre voiture est déjà réparée, Matthew ? C’était rapide ! lui lança-t-elle en ouvrant la vitre.

	—  Oui ! Le type du garage m’a dit que c’était un petit problème moteur. Une pièce défaillante qu’il avait en stock.

	— Ah ! C’est une bonne chose.

	Matthew sortit de sa voiture et s’appuya contre celle de Leslie. Un brin de paille dans la bouche. Malgré son apparence décontractée, il paraissait préoccupé.

	— Alors ! Vous avez du nouveau concernant Johnny ? 

	— La police est sur le coup. C’est tout ce que je sais. Vous… vous êtes reparti ce matin, après le commissariat ? J’avais cru comprendre que vous deviez passer la deuxième couche de peinture dans la chambre ? 

	En réalité, Leslie essayait de changer de sujet, pas de s’immiscer dans l’emploi du temps de son employé. 

	— Oui, c’est vrai. Scott a eu besoin de moi finalement.

	— Ce n’est pas grave Matthew. Vous en faites déjà beaucoup.

	— J’aimerais en faire encore plus ! Mais je vous promets que la peinture sera terminée mercredi. Vendredi, tout sera sec et vous pourrez emménager chez vous.

	Il lui lança un clin d’œil, accompagné de son plus charmant sourire.

	— Merci. J’ai vraiment très envie de célébrer Noël dans cette maison. J’en ai besoin ! Elle s’éclaircit la voix. D’ailleurs, je vais recevoir quelques amis pour le réveillon lundi soir. Je voulais vous demander…

	— … si j’aimais la dinde ?

	Leslie rit discrètement.

	—  Je suis un imbécile ! dit-il en posant sa main sur son front. Je pensais naïvement que vous alliez inviter votre séduisant ouvrier pour le réveillon, ajouta-t-il l’air facétieux. Dommage. Vous ne saurez pas ce que vous manquez !

	Matthew se pencha à travers la vitre ouverte de la Mustang. Il caressa tendrement la joue de Leslie. Elle rougit en esquivant son regard. Cet homme se montrait de plus en plus entreprenant. Elle ressentait une forte attirance pour lui. Pourtant, quelque chose la dérangeait encore. Elle ne savait pas quoi. 

	La veille au soir, impulsivement, instinctivement, elle lui avait parlé de son passé douloureux. La bouteille de scotch qu’ils avaient partagée l’y avait grandement aidée. Elle n’avait pas de regret. De toute façon, il risquait de l’apprendre par les médias quelques jours plus tard. Depuis que ce passé avait refait surface, elle avait la sensation désagréable d’être à nouveau bloquée dans ce passage obscur de sa vie. En discuter avec Matthew lui avait fait beaucoup de bien, un peu comme une thérapie. Il s’était alors conduit en parfait gentleman. Au lieu de profiter d’un moment de faiblesse, il s’était contenté de lui offrir une épaule réconfortante. 

	— Je suis désolée, Matthew ! Vous n’aurez pas de dinde pour le réveillon. Du canard, ça vous irait ? demanda-t-elle avec un large sourire.

	— J’adore le canard ! 

	— C’est réglé alors. Je dois y aller. Je vais être en retard.

	Alors qu’elle passait la première, Matthew lui agrippa le bras, brusquement.

	— Vous pensez que c’est bien prudent de vous déplacer seule avec ce type en liberté ?

	Leslie secoua l’épaule pour qu’il la relâche. Elle se frotta à l’endroit où il avait serré pour chasser la douleur. Il feignit de ne pas s’en rendre compte.

	— J’ai un bon chien de garde ! répondit-elle fermement avant de démarrer.

	*

	Dans la soirée, Leslie vérifia une énième fois que sa porte d’entrée était verrouillée. Elle ferma ensuite les vieux volets rouges brinquebalants de la maisonnette. Habituellement, elle ne le faisait jamais. 

	Elle fut autant rassurée qu’exaspérée par la présence de la voiture de l’agent de sécurité, garée juste devant sa porte d’entrée.  

	Bonjour l’intimité !

	Le déménagement était proche. Les cartons commençaient à prendre d’assaut sa minuscule pièce de vie. Pourtant, elle avait encore beaucoup à faire. Elle pénétra dans la chambre sans faire de bruit pour ne pas réveiller Fiona qui dormait à poings fermés. Puis, elle s’assit sur son propre lit et posa la main sur le coffre en osier qui lui servait de table de chevet. Elle déplaça la lampe posée dessus et ouvrit le coffre. 

	Quel bazar à l’intérieur ! Des souvenirs de vacances, des babioles en tout genre, des photos en vrac, des porte-clés, des dessins ou autres créations de Fiona, des papiers importants… C’était le moment de faire du tri. Pourquoi pas se débarrasser de toutes les choses qui encombraient sa vie ? 

	Au fond de la malle, Leslie attrapa une petite boîte rectangulaire noire, ornée de bandes grises pailletées. Celle-ci était verrouillée grâce à un petit cadenas. Leslie composa le code, la date de naissance de sa jument. Stupéfaite, elle ouvrit de grands yeux. Il était vide. 

	Cette mallette, c’était sa boîte de Pandore. Celle qu’elle s’était interdit d’ouvrir pendant des années pour réussir à guérir, à oublier. Aujourd’hui, elle aurait voulu en détruire le contenu. Non pas pour oublier, car on n’oublie jamais ! Plutôt pour achever définitivement un chapitre de sa vie et en ouvrir un nouveau. Elle se mit à bouillir intérieurement.

	Johnny ! 

	Cela ne pouvait être que lui. Thomas avait évoqué quelques heures plus tôt les articles de journaux retrouvés chez lui. C’était exactement cela que contenait la mallette. Johnny lui avait dérobé son secret et l’avait fait ressortir au grand jour. Mais dans quel but ? L’effrayer ? La mettre en colère ? La faire chanter ? Lui faire du mal ? 

	Elle remarqua qu’un de ses vieux albums photo avait disparu lui aussi. Il contenait tous les souvenirs de son enfance. Les seules photos qui lui restaient de sa mère. Leslie se sentit mise à nu, trahie, dépossédée, piégée et s’effondra en larmes.

	Elle sortit de la chambre, attrapa son iPhone et chercha le nom de Thomas dans ses contacts. Elle avait besoin de le voir, de le sentir, de le toucher. Elle voulait croire, même si ce n’était que l’espace d’une seconde, que rien d’autre n’existait à part eux.

	Que va-t-il se passer s’il vient me voir ce soir ?

	Elle n’arrivait pas à effacer de ses lèvres le goût de leur baiser parfait. Pourtant, cette fois, sa raison l’emporta sur son impulsion. Elle raccrocha précipitamment avant la première sonnerie. Elle ne referait pas la même erreur. Thomas Clyde était incapable de lui offrir ce dont elle avait besoin. 

	Soudain, Leslie eut la sensation d’étouffer. Sa gorge était complètement nouée ! Respirer ! Elle avait besoin d’une bonne dose d’air frais dans ses poumons. Elle s’habilla chaudement puis sortit de la maison. Elle se posta à côté de la portière de la voiture de l’agent de police. O’Bryan avait laissé la place à un de ses collègues, beaucoup plus corpulent. Il ne la remarqua pas tout de suite, trop occupé à hurler sur son poste de radio en écoutant le match de baseball entre les Rangers du Texas et les Cardinales de Saint Louis. Leslie tapa contre la vitre. Il baissa le son et ouvrit la portière.

	— Bonsoir… adjoint Connor, dit-elle avec son plus beau sourire en lisant le nom sur le badge.

	— Bonsoir Madame. Vous avez un problème ?

	— Non, non ! Tout va bien. Je dois juste me rendre aux écuries. Je n’en ai pas pour longtemps. J’aimerais que vous restiez ici pour veiller sur ma fille.

	— Hors de question ! répondit l’adjoint de sa grosse voix sévère. Je dois vous suivre partout où vous allez. Ce sont les ordres du chef, ajouta-t-il un peu bêtement.

	— Eh bien, disons que le capitaine Clyde n’en saura jamais rien. Et puis… Leslie lui tendit un sandwich jambon fromage qu’elle venait de préparer. J’ai pensé que vous aviez peut-être faim. J’espère que vous aimez la mayonnaise !

	Plus préoccupé par son estomac que par la sécurité de la jeune femme, l’adjoint accepta le sandwich et la laissa partir. 

	La voiture de Matthew était toujours là, comme Leslie l’espérait. Il ne serait pas contre un peu de compagnie. Le matériel et le mobilier avaient été livrés dans la grande maison. Le séjour ressemblait à un entrepôt de meuble. Matelas, tables de chevet, table de salle à manger, chaises, table basse, dressing, matériel de cuisine, commodes… Tout le nécessaire pour vivre confortablement. 

	Matthew achevait la deuxième couche de peinture dans la chambre quand il vit apparaître Leslie. Son visage s’illumina comme si un rayon de soleil brillait sur lui.

	— Leslie ! Si je m’attendais à vous voir débarquer à cette heure-ci !

	— J’avais besoin de… m’aérer la tête, répondit-elle le visage sombre.

	Il lui tendit alors un rouleau de peinture.

	— Prenez ça. J’ai toujours pensé que mettre un coup de blanc sur les murs, c’était comme mettre un coup de blanc sur tous nos problèmes.

	— J’aime votre manière de voir la vie, dit-elle en saisissant le rouleau. J’espérais bien vous trouver ici ce soir. Je n’avais pas le moral.

	Matthew resta silencieux. Lui, d’habitude, si à l’aise, si entreprenant, semblait déboussolé.

	— Et vous, Leslie, vous êtes la première femme capable de me laisser sans voix. Croyez-moi, ce n’est pas peu dire, ajouta-t-il en riant.

	Leslie s’approcha tranquillement de lui. Elle posa une de ses mains sur sa poitrine pour sentir, une nouvelle fois, les battements réguliers de son cœur.

	— Quand je suis près de vous, je me sens bien !

	Il la regarda intensément. Elle avait envie de l’embrasser. Ne fut-ce que pour sentir les mêmes vibrations et les mêmes frissons qu’elle avait ressentis dans les bras de Thomas. Les lèvres de Matthew lui feraient peut-être oublier celles de son beau capitaine ? 

	Puis une prise de conscience. Elle recula de quelques pas. 

	Matthew ne mérite pas d’être traité comme un panse-cœur.

	— Je suis désolée. Je… je n’ai pas envie de précipiter les choses.

	— Je comprends Leslie. On a tout notre temps. Si on se mettait au travail ?

	— D’accord. Mais en musique, dit-elle malicieusement.

	Leslie posa son iPhone sur un pot de peinture et lança sa playlist préférée. Une compilation de morceaux de rocks des années quatre-vingt. L’atelier peinture se transforma rapidement en joyeuse bataille de pinceaux. Leurs éclats de rire étaient si bruyants qu’ils n’entendirent pas tambouriner à la porte.

	Scott apparut subitement à l’entrée de la chambre.

	— Ça ne t’arrive jamais de décrocher ton téléphone ! Ça fait une heure que j’essaye de te joindre ! aboya Scott en fixant Matthew. J’ai dû laisser Mary seule, ajouta-t-il en colère.

	— Scott ? Désolé, j’étais en plein travail. Mon… mon téléphone a dû rester dans la voiture.

	— Humm. Je dois te parler. C’est très important !

	Leslie se mêla à la conversation.

	— Effectivement, ça doit être très important pour que tu fasses la route à cette heure-là Scott. Quelque chose de grave est arrivé ?

	— Grave, je ne sais pas. Inquiétant, ça c’est certain !

	Matthew posa la main sur l’épaule de Leslie. 

	— Vous voulez bien m’attendre ici une minute ?

	Les deux amis sortirent de la pièce pour aller parler dans la cuisine. Leslie fût vexée d’être ainsi mise sur la touche. Alors, elle se cacha dans un coin du couloir pour écouter leur conversation. Elle se sentit d’abord honteuse d’agir ainsi. Et puis, après tout ! Elle avait le droit d’en savoir plus sur l’homme qu’elle avait failli embrasser quelques minutes plus tôt.

	— J’ai reçu un appel de la voisine de William et Anna, dit Scott anxieux.

	Anna Walker était la mère de Matthew. William son beau-père.

	— Leur voisine ? Madame Diaz, la commère du village ? 

	— Oui. Elle est très inquiète. D’après elle, personne ne sait où sont tes parents.

	— C’est normal ! Je te rappelle qu’ils sont partis faire un road trip en caravane. Comme ils le font chaque année.

	— Ce n’est pas tout ! Elle prétend avoir reçu par erreur un courrier qui leur était destiné. Apparemment, leur caravane est dans une fourrière depuis plusieurs semaines. Personne n’est venu la réclamer.

	— Pour… pourquoi est-ce que c’est toi qu’elle a appelé ? demanda Matthew d’une voix qui partit dans les aigus.

	—  Elle n’avait pas ton numéro alors elle m’a téléphoné au magasin. Tu crois vraiment que c’est ça le plus important ?

	Matthew se mit à tirer sur ses doigts, comme il le faisait à chaque fois qu’il était stressé. 

	— Il n’y a pas lieu de paniquer. Il y a forcément une explication.

	— Pas lieu de paniquer ? Une explication ? À quoi tu joues mon vieux ! La caravane de William, c’est toute sa vie. Tu le sais bien pourtant. C’est un peu comme l’enfant qu’il n’a jamais eu ! dit Scott qui n’arrivait plus à garder son calme.

	— Humm ! C’est vrai que ça ne leur ressemble pas. Je leur téléphonerai demain pour savoir ce qui s’est passé.

	— Bon sang Matthew ! Tu te doutes bien que c’est la première chose que j’ai fait après l’appel de la vielle Diaz. Leurs deux portables sont sur répondeur. Quand leur as-tu parlé pour la dernière fois ?

	— Tu crois que je me souviens de ce genre de détail ? rugit Matthew de plus en plus nerveux.

	— Tu as plutôt intérêt à t’en rappeler vite, parce que c’est la première question que la police va te poser.

	— La police ? Tu as appelé la police ?

	— Non. C’est toi qui vas le faire. C’est ta mère après tout.

	— Pourquoi pas l’armée tant que tu y es ! Je te rappelle qu’on parle d’une histoire de caravane à la fourrière.

	Scott atteignit son point de non-retour. Il attrapa Matthew par le col de son pull, le souleva et le secoua dans tous les sens.

	— Tes parents ont disparu ! Il te faut quoi de plus pour réagir ! Tu t’en fous ou quoi ?

	— Lâche-moi immédiatement, ordonna Matthew. Tu n’as pas à me traiter comme si j’avais quinze ans. De toute façon, ce n’est pas ton problème. Tu as coupé les ponts avec eux, je te rappelle.

	Leslie toujours dans sa cachette, se mordait les doigts. Elle voulait intervenir, mais elle n’avait aucune raison valable de le faire.

	— Écoute-moi bien Matthew, poursuivit Scott un peu plus sur la retenue. Je suis certain qu’ils ne veulent plus entendre parler de moi. Ça ne veut pas dire que je n’ai plus d’affection pour eux. Je ne suis pas venu ici pour avoir ton approbation. Tu ne veux pas prévenir la police ? Très bien, je vais m’en charger.

	Scott sortit de la maison en claquant la porte. Leslie continuait d’observer Matthew, silencieusement, en coulisse. Il faisait les quatre cents pas dans tout le séjour. Il marmonnait des choses incompréhensibles. Soudain, il attrapa son blouson accroché au porte-manteau, ouvrit la porte et disparu dans la nuit.
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	Le jour du déménagement était arrivé. Leslie avait terminé de vider le chalet. Elle était excitée. Émue également. Cette petite maison, elle avait fini par l’aimer. Les bras chargés des derniers cartons, elle regarda, déçue, en direction du parking en gravillons situé devant sa nouvelle demeure. Matthew avait pris l’habitude d’y garer sa voiture. Il ne lui avait pas donné signe de vie depuis plusieurs jours. Juste un SMS envoyé le soir de sa dispute avec Scott. En quelques mots, il s’excusait d’être parti précipitamment. Il lui promettait aussi qu’il serait de retour pour le déménagement.

	Encore une promesse en l’air !

	Leslie se sentait pitoyable. Devant lui, elle avait mis son âme à nu. De son côté, cet homme qu’elle ne connaissait finalement pas du tout continuait de construire une muraille de plus en plus solide autour de lui. Il ne la laissait pas entrer à l’intérieur.

	Elle n’avait pas non plus de nouvelles de Thomas. Ou alors, seulement par l’intermédiaire de ses adjoints. Ses chiens de garde, comme elle les surnommait. D’après eux, le capitaine conduisait avec une détermination sans faille et un acharnement absolu toutes les recherches en cours. Celles des adolescentes et celles de Johnny Westland, le jeune palefrenier qui avait disparu sans laisser de traces. 

	Leslie ne comprenait pas cette soudaine distance, cette froideur, cette indifférence. À mille lieues des moments intenses qu’ils avaient partagés ensemble ces derniers jours. Elle n’arrivait plus à défaire les nœuds dans son cerveau. Elle se remettait sans cesse en question pour essayer de se rappeler si elle avait dit ou fait quelque chose de mal. 

	Elle était entourée. Pourtant, elle avait depuis plusieurs jours la sensation indicible d’être terriblement seule. Chaque journée à affronter lui faisait l’effet d’une montagne à gravir. Surtout depuis que son passé et son identité avaient été révélés au grand jour. Thomas n’avait finalement pas eu les épaules assez larges pour garder les journalistes éloignés de l’affaire. Il n’avait pas réussi à préserver Leslie de ce chao médiatique. 

	La veille, lorsque le facteur était venu livrer le Great Falls Tribune, Leslie avait lu dans ses yeux quelque chose de différent. De l’embarras, de la gêne, de la peine. 

	Elle s’efforçait de ne plus penser à cet article de presse. Elle se faisait violence pour ne pas maudire cette journaliste. Cette Linda You, qui se fichait des conséquences désastreuses des lignes qu’elle écrivait, comme si elle était dénuée de toute forme d’humanité et d’empathie.

	 

	Dix ans après, un nouvel épisode dans la tragique affaire des « disparues du Montana » ?

	Après le terrible drame qui avait frappé plusieurs familles dans le comté de Missoula au cours de l’hiver 2008, il semblerait que le cauchemar recommence. Trois jeunes filles de dix-sept ans, originaires du comté de Cascade, ont disparu depuis le début du mois de décembre.

	Leurs profils présentent de troublantes similitudes avec celui des cinq adolescentes qui avaient été enlevées à l’époque. Il y a dix ans, tout le pays avait été secoué par la macabre découverte de leurs corps mutilés, enterrés dans la forêt.

	Hasard ou bonne étoile, Leslie Harris, l’une des cinq disparues, fut la seule à avoir échappé au tueur en série, Ted Wynes, trompant ainsi la mort certaine qu’il lui réservait. Aujourd’hui installée bien loin du lieu où elle avait glissé des griffes de son bourreau, le sort semble s’acharner contre la jeune femme. 

	Leslie Harris, propriétaire du ranch Baldwin à Fort Benton et maman d’une petite fille, aurait reçu plusieurs menaces de mort ces derniers jours, concomitamment à la disparition des trois adolescentes.

	Le destin de toutes ces femmes est-il lié ? Qui est cet homme, Johnny Westland, ancien employé au ranch Baldwin, recherché activement par la police ? Leslie serait-elle la prochaine sur la liste ?

	La police met tout en œuvre pour rendre aux familles des disparues leur protégée et assurer au mieux la sécurité de tous les concitoyens.

	Linda You

	Dans la maison, le montage des meubles, le déballage des cartons, le rangement de la vaisselle et le ménage allaient bon train. Toutes ces tâches que Leslie redoutait étaient déjà presque terminées. Plusieurs déménageurs improvisés, des clients du ranch, s’étaient joints à Leslie et Henry tout au long de la journée. Certains avaient été motivés par un élan de curiosité. D’autre par le besoin de se rendre utile. D’autres encore appréciaient sincèrement celle qui prenait soin de leur cheval. Le déménagement lourd et fastidieux s’était transformé en un gai moment de partage collaboratif.

	Henry semblait ne jamais être fatigué. Il avait été d’une efficacité remarquable en se chargeant seul de l’installation de la cuisine. Une cuisine tout équipée, ultramoderne. Textures minérales, lignes sculpturales. L’alliance des différents matériaux, bois laqué et marbre blanc, la rendait totalement sublime. 

	Lui aussi avait lu le journal, comme tout le monde. Pourtant, il se comportait de la manière la plus ordinaire du monde. C’était pour cette raison que Leslie l’aimait tant. Il ne la jugeait pas. Il était là, tout simplement. Un roc, une épaule solide, mais un bloc de tendresse et d’amour. Elle s’en voulait aujourd’hui de ne pas lui avoir parlé de ce qui lui était arrivé. 

	La maison était presque en ordre lorsque Leslie partit chercher Fiona à l’école. Elle se réjouissait d’avance de voir de la joie pétiller dans ses beaux yeux malicieux.

	— C’est les vacances ma puce ! Tu es contente ? demanda Leslie sur le chemin du retour.

	— Humm.

	— Tu dois être pressée de voir ta nouvelle chambre ?

	— Humm.

	— Tout va bien, Fiona ? Tu as l’air préoccupée ?

	Devant le silence de la fillette, Leslie insista :

	— Tu as eu des soucis à l’école. Tu as envie de me parler de quelque chose ?

	— Oh non, ça va.

	Leslie regarda dans le rétroviseur sa fille, encore si petite, mais qui lui parut déjà si grande. Fiona était accoudée contre la vitre, le regard perdu. 

	— Je n’aime pas te voir comme ça. Tu sais que tu peux tout me dire.

	Sans détourner son regard de la fenêtre, Fiona demanda :

	— Maman, c’est vrai qu’un méchant monsieur t’a fait du mal ? C’est vrai qu’il t’a enfermée dans un endroit affreux et qu’il a voulu te tuer ?

	Leslie sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle se concentra de toutes ses forces pour les refouler. Bien sûr, elle avait peur que tout le monde parle d’elle. Mais ce qui l’effrayait encore plus, c’était que sa fille soit mêlée de près ou de loin à tout ce remue-ménage. Son unique préoccupation était de la préserver. De la voir continuer à grandir dans une bulle de douceur et de bonheur. Pourtant, face à ce regard triste et inquiet qu’elle ne pouvait pas ignorer, Leslie décida de ne pas se taire, de ne pas lui mentir. Elle prit une grande bouffée d’air.

	— Oui, c’est vrai Fiona. Quand j’étais plus jeune, que tu n’étais pas encore née, quelqu’un m’a enlevée.

	— Un peu comme les filles du lycée qui ont disparu ?

	— Oui ma chérie, un peu comme ces filles-là. Les policiers m’ont retrouvée. Tout ça, c’est du passé. Maman va très bien.

	— Mais alors, les policiers vont les retrouver elles aussi ?

	— Je l’espère de tout mon cœur ma chérie !

	— Et Johnny, il est méchant ? 

	— Johnny a fait des mauvaises choses. 

	— Alors il n’ira pas au paradis ?

	— Tu sais ma puce, dans la vie, tout le monde a le droit à une seconde chance. 

	Fiona continua de fixer l’extérieur, toute chagrinée.

	— Je veux que tu arrêtes de penser à tout ça Fiona. Je vais bien et nous n’avons rien à craindre. Ni toi, ni moi.

	— Maman, celui qui t’a violée, c’est lui mon père ?

	Leslie freina brusquement, frappée en plein cœur par la crudité d’une telle question dans la bouche d’une enfant. De son enfant. Elle s’arrêta sur le bas-côté et se retourna vers Fiona. En sondant son regard, Leslie remarqua que quelque chose avait changé. La jeune femme eut des frissons. La fillette regarda sa mère avec insistance. Elle attendait des réponses précises que Leslie n’était, cette fois, pas prête à lui donner. 

	 — Pourquoi tu te mets de telles idées dans la tête ? répondit-elle en se concentrant pour que sa voix ne tremble pas.

	— C’est à cause de Séréna. Elle a entendu ses parents en parler à table. Alors, c’est lui mon père ? 

	Leslie enragea intérieurement. Tant de personnes malveillantes aiment se repaître du malheur des autres en propageant des ragots.

	Ils n’ont donc pas conscience des dégâts émotionnels qu’ils peuvent provoquer !

	— Fiona, je t’ai déjà expliqué que ton père était un garçon que je connaissais à peine. On n’avait rien en commun lui et moi alors j’ai fait le choix de t’élever seule. Mais je peux t’assurer qu’il ne m’a jamais fait de mal.

	— S’il n’est pas méchant, je pourrai le rencontrer un jour ? Ça me plairait beaucoup.

	La mère célibataire qu’elle était avait maintes fois songé à cet instant. Celui où sa fille cesserait de se contenter d’explications évasives et imprécises et voudrait en savoir plus. Voudrait tout savoir. En pensant que ce moment était arrivé, une montée de stress l’envahit. Qu’allait-elle pouvoir lui dire ? Jusqu’à aujourd’hui, l’amour, l’attention et le cadre de vie qu’elle offrait à Fiona semblaient suffire à combler cette absence paternelle.

	Enfant, Leslie s’était, elle aussi, construite sans l’attention et l’affection d’un père. Cette situation l’avait très vite amenée à penser que dans la vie, elle n’avait pas besoin d’un homme pour s’en sortir. Ce n’était pas de la fierté personnelle, encore moins du sexisme. C’était juste une question de force. Sa propre mère avait assumé les deux rôles. Celui de père et celui de mère. Aujourd’hui, elle avait la conviction qu’elle était capable de tout réussir sans besoin d’un autre masculin. 

	Pourtant, à une période de sa vie, Leslie aurait tout donné pour savoir qui était son père. Ce qu’il faisait, où il vivait, s’il avait une nouvelle famille, s’il pensait à elle parfois. Sa mère le lui avait toujours refusé et cela l’avait beaucoup affectée. Elle ne souhaitait pas commettre la même erreur avec Fiona alors même qu’elle connaissait les blessures internes que cela pouvait engendrer. Elle lui révélerait un jour l’identité de son géniteur, mais ce ne serait pas aujourd’hui. 

	— Tu crois que le Père-Noël a bien reçu ta lettre ? 

	— Maman ! Je sais que le Père-Noël n’existe pas !

	— Pourquoi lui as-tu écrit une lettre si tu penses qu’il n’existe pas ?

	— Je l’ai fait pour toi. Pour te faire plaisir. Je sais très bien que c’est toi qui bois le lait et qui manges les biscuits. Je ne suis plus un bébé !

	Leslie fut d’abord soulagée d’avoir réussi à éluder la question de Fiona. Elle eut ensuite la très pénible impression que sa fille avait perdu sa naïveté et son innocence en l’espace d’une journée. Un morceau de son enfance venait de se briser.

	Le soir venu, Leslie tenta d’apprivoiser sa nouvelle gazinière. Il y avait beaucoup trop de boutons et de gadgets à son goût. Plaques à induction, plaques de gaz, four ultra perfectionné. Le tout dans un seul et même appareil. Ça faisait beaucoup pour une novice. Le manuel d’utilisation… du chinois ! Leslie voulait juste faire cuire des pâtes pour le repas sans provoquer un incendie.

	Son regard se posa alors sur l’énorme paquet rectangulaire, emballé soigneusement dans du papier cadeau. Henry le lui avait déposé avant de partir. Un cadeau d’emménagement. Leslie l’ouvrit et découvrit une immense télé LED écran plat dernière génération. Elle resta bouche bée, ne sachant trop quoi penser de ce présent. Elle n’était pas branchée télé et préférait écouter la radio ou encore, se plonger dans un bon livre. Pourtant, elle fut touchée par ce geste. Elle envoya immédiatement un SMS à son ami :

	« Henry ! Merci, mais quelle folie  !!! »

	Quelques secondes plus tard, la réponse d’Henry la fit sourire.

	« Pas de quoi ma belle ! Le championnat reprend bientôt. Je m’imaginais bien regarder le Super Bowl derrière ce superbe écran ! »

	Leslie effectua sans trop de difficultés, les quelques branchements et réglages de son nouveau gadget. Une bière à la main, un jogging confortable et un gilet doux en guise de pyjama, elle s’affala sur son beau canapé en cuir marron. La méridienne était presque aussi grande que son ancien séjour. 

	Elle alluma KRTV, la chaîne d’information locale. Ce bijou de technologie l’aiderait peut-être à combattre son désintérêt total pour l’actualité ainsi que son désamour pour les médias. Une voiture retrouvée brûlée sur le parking du supermarché d’une ville voisine, des manifestations contre la fermeture d’une classe, un nouvel épisode neigeux avec près de 40 cm de neige attendus le jour de Noël. Quelques gorgées de Bud Light plus tard, Leslie s’aperçut que les journalistes et leurs faits divers l’énervaient encore plus à la télé qu’à la radio. 

	Dix-neuf heures trente. Elle se décida à aller préparer le dîner. Au moment où elle plongeait une poignée de spaghettis dans l’eau bouillante, Fiona l’appela.

	— Maman, viens voir. Vite !

	Leslie se précipita dans le salon. Fiona était figée à quelques centimètres de la télé. En regardant l’écran géant, Leslie reconnut les tristement célèbres couleurs jaune et rouge de l’alerte AMBER1. Une photo apparue. Elle représentait une adolescente aux cheveux blonds et aux yeux clairs. Juste en dessous de la photo, on pouvait lire les informations suivantes :

	Chelsea Miller

	17 years old

	Jewey

	1,72 m

	62 kg

	Disparue depuis 24 heures. Porte un jean de couleur bleu foncé, des boots noires crantées à lacets, un blouson rouge, un sac à dos noir.

	 

	À côté du portrait de Chelsea Miller, une deuxième photo, accompagnée de ce texte :

	Johnny Westland

	18 years old

	Fort Benton

	1,78 m

	75 kg

	Le suspect porte probablement un blouson marron et un bonnet noir. 

	 

	Leslie attrapa la télécommande et éteignit la télé malgré les protestations de sa fille. Elle tenta de garder sa présence d’esprit pour tirer les conséquences de ce qu’elle venait de voir. Les prédictions de Thomas s’avéraient justes. Jewey était une des petites villes qui faisait partie du périmètre surveillé activement par la police depuis quelques jours.

	Matthew a-t-il raison de penser que la police est incapable de nous protéger ? De me protéger ?

	Son smartphone se mit à sonner. Elle s’enferma dans la cuisine et répondit, après avoir pris une profonde inspiration.

	— Bonjour Thomas, dit-elle froidement.

	Un silence resta suspendu dans l’air quelques instants.

	— Je croyais pouvoir y arriver, Leslie. Je pensais pouvoir être capable de te protéger. Je n’ai pas réussi. Il a recommencé.

	L’intonation de sa voix, triste et tellement découragée, toucha profondément la jeune femme. Il semblait abattu, harassé, à cran. C’était une nouvelle facette de lui qu’elle ne connaissait pas. La colère qu’elle ressentait depuis plusieurs jours envers lui s’envola subitement.

	—  Je viens de voir l’alerte enlèvement.

	— Je sais ce que tu dois penser ! Comment a-t-il pu nous échapper ? 

	Sans lui laisser le temps de rétorquer, Thomas ajouta : 

	— Westland dévie de sa trajectoire, mais pas totalement. Il savait pour les caméras et pour les agents en planque.

	— Qu’est-ce que tu insinues en disant, pas totalement ?

	— Il a enlevé la petite à Great Falls, à quelques centaines de mètres du lycée. Il aurait tout aussi bien pu enlever n’importe quelle gamine. Mais il a tenu à rester fidèle à son macabre plan, parce que Chelsea Miller est originaire de Jewey. 

	— Il a perdu le contrôle de la situation. Pourquoi prendre autant de risques ?

	— C’est un maniaque du contrôle ! Il avait choisi Chelsea et les autres depuis le début. Il veut nous montrer que malgré tout, c’est lui qui tient les rênes. Qu’il garde une longueur d’avance sur nous. J’aurais dû être plus méfiant !

	— Tu n’y es pour rien Thomas. Tu ne pouvais pas faire surveiller tout le pays. Un seul homme est responsable de tout ça. Ce n’est pas toi.

	— Je m’inquiète beaucoup pour toi Leslie. Depuis plusieurs jours, je pense à toi… plus que je ne le voudrais, plus que je ne le devrais.

	Leslie tenta de réprimer un sourire. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Elle les essuya rapidement, comme s’il pouvait les voir.

	— Fais ce que tu as à faire. Ne te soucie pas de moi.

	— Je vais demander deux hommes supplémentaires pour veiller sur toi. 

	Leslie ne contesta pas. Elle ne voulait pas le contrarier.

	Tu peux passer au ranch quand tu veux Thomas !

	Ces mots restèrent bloqués dans sa gorge sans trouver le chemin de ses cordes vocales.

	— Je vais devoir raccrocher Leslie. Nous avons beaucoup à faire.

	— Thomas ! Leslie prit son courage à deux mains. Je sais que tu es très occupé. Le moment est mal choisi et tu n’as sans doute pas l’esprit à la fête. Moi non plus d’ailleurs. Enfin, j’aimerais t’inviter à partager notre repas le soir du réveillon. 

	— Leslie, je…

	— … Je ne te demande pas de me donner une réponse maintenant, le coupa-t-elle. Penses-y. Quelques heures de détente te feraient du bien. Moi, ça me ferait très plaisir.

	Bip, Bip, Bip. La communication fut coupée.
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	— Leslie, tu m’entends ? Leslie ? Putain de réseau !

	Thomas s’était éloigné des véhicules de patrouille stationnés à l’orée du bois. Il rangea son téléphone et rejoignit son équipe. Il avait chaussé ses boots à crampons pour se déplacer plus facilement. Dix centimètres de neige tassée camouflaient le sol de la forêt. 

	Quelques heures plus tôt, Monsieur et Madame Miller, un couple habitant le village de Jewey, avait signalé la disparition de leur fille. Chelsea, dix-sept ans, n’était pas rentrée chez elle. Madame Miller leur avait expliqué en sanglotant que Chelsea s’était rendue, le matin même, à un rendez-vous médical tout près de son lycée. Elle se plaignait de nausées et de maux de ventre. En sortant de la consultation, Chelsea l’avait appelée, bouleversée. Elle lui avait annoncé de but en blanc qu’elle était enceinte de onze semaines. Madame Miller avait demandé à Chelsea de prendre le premier bus et de rentrer à la maison. La mère avait attendu sa fille toute la matinée. Après avoir tenté de la joindre des dizaines de fois, son mari et elle avaient paniqué et prévenu la police. Dès lors que les Miller avaient mentionné leur lieu de domicile et l’âge de leur fille, la disparition avait été prise très au sérieux. L’alerte Amber avait été déployée deux heures plus tard. 

	Contrairement aux autres jeunes filles qui s’étaient volatilisées, le téléphone portable de Chelsea avait continué d’émettre un signal GPS plusieurs heures après sa disparition. La police avait donc pu géolocaliser le mobile. Le dernier signal émis provenait du flanc nord-est de Lewis & Clark, une des immenses forêts nationales du Montana. 

	Il faisait nuit. Le vent hurlait dans les branches mortes. Les arbres étaient si denses, leurs cimes grimpaient si haut qu’ils formaient une sorte d’arche. Ils faisaient disparaître le ciel et rendaient les lieux incroyablement sombres. Les seules lumières qu’on pouvait apercevoir dans cette obscurité oppressante étaient celles des lampes torches des unités en patrouille. 

	Trente hommes avaient été mobilisés pour la battue. C’était peu si on considérait la superficie à couvrir. Pourtant, c’était déjà bien trop pour Thomas. Il dirigeait tout ce monde et avait à cœur de garantir la sécurité de chacun. 

	Il était secondé par le lieutenant James Eagle, un brillant officier nouvellement affecté dans son équipe. Thomas nourrissait beaucoup d’attentes envers ce jeune homme de vingt-huit ans plein de talent et d’ambition. On le lui avait décrit comme un prodige de l’investigation criminelle. Il était sorti major de l’académie de police de Los Angeles, une des plus prestigieuses du pays, avec des notes très élevées. Cela lui avait d’ailleurs valu les foudres de certains de ses futurs collègues qui n’avaient pas supporté de voir un homme de couleur être meilleur qu’eux. Le racisme était encore malheureusement trop présent dans le milieu de la police. 

	Le jeune homme s’était ensuite fait remarquer lors de ses trois premières années d’exercice. Un sens aiguisé de la déduction, un esprit de stratège, une discipline de fer, un flair affûté ainsi qu’un impressionnant taux de résolution d’enquête. Normalement affecté au bureau du shérif d’Héléna, sa ville d’origine, le commissaire Johnson avait obtenu une dérogation afin que James Eagle puisse être associé à l’enquête des adolescentes disparues.

	— Capitaine Clyde, on a quelque chose ici, à environ un mile au nord.

	Thomas empoigna son talkie-walkie.

	— Bien reçu lieutenant Eagle. J’arrive. 

	Les conditions météo, aussi mauvaises fussent-elles, ne devaient pas être une entrave au bon déroulement des recherches. La ville avait accepté de mettre plusieurs motoneiges à disposition de la police. Thomas grimpa sur l’une d’elle et fit signe à trois de ses hommes de le suivre. Il retrouva le lieutenant ainsi qu’une partie de l’équipe un peu plus loin. 

	Eagle lui donna une pochette en plastique transparente. Elle contenait les morceaux d’un téléphone portable. Probablement celui de la jeune Chelsea Miller. À première vue, quelqu’un s’était acharné à essayer de le détruire. Thomas redonna la pochette à un des adjoints.

	— On verra ce qu’on peut en tirer une fois à la maison. Pour le moment, il ne nous est d’aucune utilité.

	— Capitaine, dit le lieutenant, j’ai également repéré des empreintes tout près d’ici. Des empreintes fraîches. D’après moi, elles n’appartiennent à aucun d’entre nous.

	— Vous êtes certain de ça lieutenant ? demanda Thomas d’un air douteux.

	— À ce stade, nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir des certitudes pour suivre une piste ! rétorqua Eagle sûr de lui.

	Thomas ricana. 

	— De l’assurance et du répondant. C’est bien ! Mais attention lieutenant à ne pas franchir les frontières de l’imprudence. L’instinct, ça ne marche pas à tous les coups.

	Thomas s’accroupit pour observer de près les empreintes en question, avant d’ajouter :

	— Mais puisque vous avez l’air confiant et que nous n’avons pas d’autres pistes. Allons-y. Suivons-les.

	Armes et lampes à la main, ils se mirent tous deux à avancer à pas de loup dans la neige. Quelques patrouilleurs les suivaient pour couvrir leurs arrières. Thomas ouvrait la marche. Il faisait danser sa lampe torche dans toutes les directions, à l’affût du moindre mouvement, du moindre crissement de branche, du moindre souffle de vie. 

	Après dix minutes de marche, il s’arrêta. Son index contre sa bouche, il fit signe à son équipe de faire de même. Ils avaient parcouru deux ou trois miles depuis l’endroit où ils avaient laissé leurs voitures, plus au sud. La lisière de la forêt était proche. Ici, les arbres moins hauts laissaient à nouveau apparaître l’immensité du ciel. Trois chemins se rejoignaient pour n’en former plus qu’un. 

	Thomas, immobile, examina le deuxième chemin. Plusieurs traces de pas rejoignaient celles qu’ils étaient en train de suivre. Les empreintes semblaient ensuite disparaître derrière un majestueux chêne situé à quelques pas d’eux. 

	Soudain, un cri de détresse vint sortir la forêt de son silence glaçant.

	— Au secours, aidez… 

	S’en suivit un son étouffé. Eagle sursauta. D’un geste malencontreux, il fit tomber son revolver au sol, quelques mètres devant lui. C’était une erreur souvent commise par les débutants, ce qu’il était en réalité. Thomas conserva son sang-froid. Quel autre choix avait-il ? D’un signe de la main, il ordonna au lieutenant de rester immobile. Toutes les lumières étaient désormais braquées en direction de l’arbre centenaire. Thomas fit un pas, puis un autre. Il était à deux pas du revolver, enfoncé dans la neige. 

	Soudain, quelqu’un se jeta sur lui et le poussa violemment en arrière. Il n’eut pas le temps de voir son assaillant qui était déjà reparti derrière sa planque.

	— Il a le flingue, murmura Eagle en aidant son supérieur à se relever. 

	Le calme tout-puissant de la forêt fut une nouvelle fois rompu. Cette fois, ce fut par la voix grave et retentissante de Thomas.

	— Qui que vous soyez, je vous conseille de poser ce pistolet immédiatement et d’avancer très lentement vers nous, les mains en direction du ciel.

	Une voix hésitante, un peu trouble, répondit. 

	— Laissez-moi partir et je ne lui ferai pas de mal.

	— Si vous lui faites du mal, vous ne vous en sortirez pas vivant, vociféra le capitaine.

	Des hommes étaient désormais placés de chaque côté de l’arbre. Le lieutenant, désarmé, resta en retrait. Thomas aperçu soudain deux silhouettes sortirent de leur cachette et avancer doucement dans sa direction. Il braqua son arme et sa lampe sur eux.

	— Pas un geste Westland, invectiva Thomas. Lâche là immédiatement et mets-toi à genou.

	Johnny Westland encerclait de son bras le cou d’une jeune fille. Sa main était plaquée sur sa bouche et l’empêchait de crier. Dans son autre main, le suspect tenait l’arme qu’il venait de dérober. Thomas reconnut rapidement l’adolescente. Il s’agissait bien de Chelsea Miller. Ses yeux, entourés d’eye-liner noir, dégoulinant, étaient écarquillés de terreur. 

	Dans cette semi-clairière, la lune, particulièrement lumineuse en ce soir d’hiver, se reflétait jusqu’au sol. Johnny détailla avec inquiétude les canons rivés dans sa direction. Il bafouilla quelques mots.

	— C’est pas moi ! J’ai rien fait ! Je vous le jure ! Dis-leur, toi que j’ai rien fait ! hurla-t-il aux oreilles de l’adolescente qui plaça ses deux mains sur ses oreilles en sanglotant de plus belle.

	— Lâche là ! gronda Thomas. Quoi que tu fasses, tu ne pourras pas nous échapper. Soit, tu te rends immédiatement, soit, je donne l’ordre à tous ces gars de te transformer en passoire !

	Johnny, regarda d’un côté puis de l’autre. Il essayait de voir quelque chose. Impossible ! Les lumières des lampes torches l’éblouissaient volontairement. Impuissant, il finit par lâcher la jeune fille qui se précipita vers Eagle. Il la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule au sol et l’éloigna très rapidement. Johnny et Thomas se trouvaient face à face, à moins de deux mètres l’un de l’autre. 

	Tout à coup, le jeune garçon leva son arme et la pointa approximativement en direction de Thomas. Il tremblait.

	— Laissez-moi partir. Je n’ai rien fait. Sans moi, cette gamine serait morte.

	— Jette ton arme au sol. Le couteau aussi, dit Thomas de sa voix puissante, en éclairant le poignard accroché à la ceinture du pantalon de Westland. 

	Johnny, pris au piège, leva son arme au ciel. Puis, sans prévenir, il posa le canon tout contre sa joue droite.

	— Si vous ne me croyez pas, je préfère encore me mettre une balle dans la tête !

	— Ne fais pas ça, dit Thomas. Tu n’as pas envie de mourir. Je sais que tu ne feras pas ça.

	Johnny ferma les paupières de manière exagérée. Il était très agité. Sa main continuait de trembler frénétiquement. Il avait du mal à tenir la lourde crosse du G22. Son doigt était pourtant bien collé sur la détente.

	Soudain, une détonation explosa dans l’air. Un cri de douleur retentit. Johnny s’écroula au sol, laissant tomber l’arme à feu.

	Thomas se jeta sur lui. Il lui attrapa les poignets et lui passa les menottes.

	— Vous êtes malade ! geignit Johnny. Vous avez essayé de me tuer. Regardez mon épaule !

	— Ferme-la Westland ! La balle t’a juste effleurée. Elle est certainement ressortie.

	Thomas agrippa une touffe de cheveux du jeune garçon. Puis, il lui releva la tête furieusement.

	— Maintenant, tu vas me dire où sont les autres ? 

	— Quelles autres ? répliqua Johnny en gémissant.

	— Te fous pas de moi. Tu sais très bien de qui je parle !

	— Non, j’en sais rien ! Je vous le jure.

	Thomas tira un plus fort sur son cuir chevelu, jusqu’à lui tordre la nuque. 

	— Tu as trois secondes Westland… 1… 2…

	— Capitaine !

	Le lieutenant Eagle était campé juste derrière lui, les bras croisés, le regard accusateur. Énervé, tant par le silence du suspect que par l’insubordination de son subalterne, le capitaine relâcha brutalement la tête de Johnny qui s’écrasa dans la neige.

	— Je crois qu’il est temps de procéder à la lecture des droits du suspect. Lieutenant, il est à vous, dit Thomas après avoir confisqué le poignard de Johnny.

	Eagle récita mécaniquement ces quelques phrases :

	— Johnny Westland, vous êtes en état d’arrestation pour enlèvement de mineure. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, il vous en sera commis un d’office.

	Les voitures de patrouilles, équipées de chaînes à neige, arrivèrent au même moment. Deux agents emmenèrent le suspect en direction de l’une d’elle. 

	En attendant l’arrivée de l’ambulance, Chelsea Miller avait été installée à l’arrière d’une fourgonnette et enveloppée dans une couverture de survie. Elle n’était pas blessée. Mais elle était en proie à une terrible crise d’asthme qu’elle n’arrivait pas à maîtriser. Thomas s’assit à ses côtés. Il posa sa main sur la sienne pour l’aider à se calmer, pendant que l’adjoint, Laura Parker, la seule femme de son équipe, la faisait respirer dans un sac. 

	En regardant l’adolescente, Thomas eut alors une étrange illusion de déjà vu, une sensation de déjà vécu qui le replongea dix ans auparavant. Des souvenirs refoulés se bousculèrent alors à la surface. 

	*

	Thomas se rappela ces quelques jours hors du temps qui avaient suivi sa rencontre foudroyante avec la jeune Leslie Harris. Il se remémora la manière dont, sans le provoquer, elle s’était emparée de son esprit et de son corps tout entier. Elle l’avait rendu totalement accroc à ses visites à la clinique pendant les quelques semaines où elle était hospitalisée. 

	Lorsqu’il était avec elle, le temps n’avait plus d’emprise sur lui. Tout le reste passait au second plan, y compris l’enquête, dont il avait d’ailleurs été évincé. Lorsqu’elle était enfin sortie du service trauma de l’hôpital Providence St Patrick de Missoula, il était devenu inconcevable pour lui de ne pas continuer à la voir. 

	    Un coup de foudre ? Un amour passionnel ? Il n’avait jamais voulu mettre de mots sur ce qu’il avait ressenti. Il pensait cela éphémère. Une sorte de folie passagère. Une crise prématurée de la trentaine qui le poussait à désirer l’inatteignable, à posséder l’inaccessible. Pourtant, ce sentiment incontrôlable et irresponsable l’avait enivré et effrayé un peu plus chaque jour. Il avait atteint son apogée lorsque leur relation avait franchi la frontière du platonique. 

	    L’odeur de ses cheveux d’or, le galbe parfait de sa taille fine, la douceur et l’onctuosité de sa peau blanche, la pureté de ses yeux, l’innocence de ses dix-sept ans… Tout en elle l’avait obsédé. En s’offrant à lui, cette jeune fille, bouleversée, mais tellement forte à la fois, avait accepté de lui faire cadeau d’une partie de son âme. Il ne s’était jamais senti aussi vivant que dans ses bras. 

	    Ainsi, il s’était retrouvé sous une pluie battante, fébrile, prostrée derrière la vitre du bar où il lui avait donné rendez-vous. Il avait l’intention de lui annoncer qu’il projetait de partir avec elle. Loin. Il se souvint avoir poussé la porte, puis, après une hésitation beaucoup trop courte, avoir fait un pas en arrière avant de détaler à toute allure dans l’autre sens, sans se retourner. 

	    Il n’a jamais su si c’étaient des larmes ou des gouttes de pluie qui déferlaient sur ses joues. En revanche, il savait que la douleur lancinante qu’il ressentait dans la poitrine, c’était son cœur qui lui ordonnait de faire demi-tour. Pourtant, sa raison l’avait poussé à courir encore plus vite. La raison, cette faculté propre de l’esprit humain qui l’engage dans une certaine ligne de conduite au détriment d’un potentiel réel bonheur. Elle avait toujours pris le dessus dans sa vie. Ce jour-là, pendant cette course effrénée qui l’éloignait de cet amour interdit, sa raison emporta une victoire supplémentaire. 

	Leslie était mineur. Même si elle possédait désormais une vie de plus que lui, il était trop âgé pour elle. Il était flic et risquait d’y laisser bien plus que sa réputation. Il ne voulait pas la faire souffrir. Elle était jeune. Elle était belle. Incroyablement forte. Elle l’oublierait rapidement et leur idylle à peine née ne lui laisserait aucune trace…

	La sirène lointaine de l’ambulance tira brutalement Thomas de ses réminiscences encore amères, bien qu’anesthésiées par l’effet du temps. La crise d’asthme de Chelsea avait fini par passer. Il estima qu’elle était en état de répondre à quelques questions.

	— Chelsea, comment tu te sens ?

	— Ça va un peu mieux, répondit-elle en avalant une gorgée d’eau.

	— Très bien. L’ambulance va arriver d’une minute à l’autre.

	— Je ne veux pas d’ambulance. Je ne suis pas blessée. Je veux juste voir mes parents, dit-elle, abattue.

	— Je suis désolé, mais c’est la procédure habituelle. On doit s’assurer que tu vas bien. D’autant que tu as dit à ta mère que… tu étais enceinte. 

	Chelsea baissa la tête, le regard honteux.

	— Après ce que je viens de vivre, j’avais presque oublié ce détail. Vous pensez que mes parents sont très en colère ?

	— Tes parents étaient terrifiés à l’idée qu’il puisse t’arriver quelque chose. Tout ce qui compte pour eux, c’est que tu ailles bien. Vous pourrez parler de tout ça tranquillement. Je suis sûr que tout se passera bien, déclara Thomas d’une voix douce.

	La voiture de police qui transportait Johnny à son bord passa juste devant eux.

	— Alors Chelsea, est-ce que tu veux bien répondre à une ou deux questions ?

	Toujours le regard au sol, elle répondit :

	— Je préférerais d’abord voir mes parents. 

	— Oui, je comprends. Je sais que tu es chamboulée, que tu ne comprends pas ce qui t’est arrivé. Mais d’autres jeunes filles sont en danger à l’heure qu’il est. Tout ce que tu pourras me dire augmentera nos chances de les retrouver saines et sauves.

	Chelsea leva enfin les yeux. Elle regarda le capitaine quelques secondes et opina d’un air triste.

	— Très bien. Tu vois, l’homme qui vient de passer dans cette voiture, Johnny Westland. Est-ce que c’est cet homme qui t’a enlevée aujourd’hui ?

	— Je… Je ne comprends pas trop votre question. Pourquoi voulez-vous que ce ne soit pas lui ? Il était là. Avec moi ! Vous l’avez bien vu ?

	— Oui, nous l’avons tous vu. Mais d’après lui, il n’aurait fait que te sauver la vie. Je ne dis pas que je ne te crois pas. Je veux juste que tu sois bien sûre de toi.

	— Je suis sûre ! Il m’a même menacée avec une arme ! s’énerva l’adolescente dont la respiration devenait à nouveau saccadée.

	— Chhhhhhhhut !

	Thomas remua tranquillement ses mains pour lui montrer qu’elle devait rester calme. L’adjoint Parker, toujours le sac en plastique dans les mains, le regarda et hocha la tête de gauche à droite. Pourtant, Thomas poursuivit.

	— À vrai dire, ce n’était pas toi qu’il menaçait. C’était moi. Ou plutôt lui-même. Thomas s’éclaircit la gorge. Je vais reformuler ma question. As-tu vu le visage de l’individu qui t’a enlevée ce matin ?

	— Non. Il portait un masque. Enfin, plutôt une sorte de cagoule. Mais je suis certaine que c’était lui. Johnny.

	— Cette cagoule, tu peux me la décrire ?

	Chelsea tourna la tête.

	— Maman ! Papa ! s’écria-t-elle.

	La jeune fille se rua dans les bras de ses parents qui venaient d’arriver, en même temps que l’ambulance. Elle s’effondra en larmes. Thomas se leva à son tour et resta un peu à l’écart pour ne pas gêner les étreintes familiales. Après quelques instants, il les interrompit.

	— Monsieur Miller, Madame Miller. Si vous le permettez, j’aurai encore une ou deux questions à poser à Chelsea. 

	  Le père, un homme grand et costaud, s’éloigna de sa femme et de sa fille d’un pas certain. Thomas le suivit.

	— Capitaine Clyde, nous vous sommes très reconnaissants d’avoir retrouvé notre fille. Vraiment ! Mais vous ne voyez pas qu’elle est en état de choc. Vous ne pensez pas que sa journée a été assez éprouvante comme ça ? 

	— Je comprends votre réaction. Mais c’est très important. D’autres vies sont en jeu. Des gamines qui auraient pu être la vôtre.

	— N’insistez pas. Nous la conduirons au commissariat dès que nous serons certains qu’elle va bien. Excusez-moi, je dois retourner auprès de mon enfant.

	Sur ces mots, Monsieur Miller s’éclipsa pour rejoindre Chelsea qui venait d’être prise en charge par les médecins. Thomas le regarda s’éloigner, dégoûté par un tel manque de sollicitude. Il n’était pas père et n’était donc pas un juge loyal en matière de parentalité. C’était sans doute pour cette raison qu’il n’arrivait pas à comprendre ce soi-disant instinct parental primitif qui poussait les parents à agir égoïstement. D’une manière générale, il constatait que l’égocentrisme et l’individualisme étaient devenus les fléaux de notre époque, au détriment de la solidarité et de l’altruisme.

	— Capitaine Clyde ! 

	— Lieutenant ?

	— Les adjoints Smith et Flaherty ont découvert d’autres traces de pas qui entrent dans la forêt, à la lisière nord. Tout près de l’endroit où on a retrouvé Westland et la petite. Ils les ont suivies en sens inverse pour savoir d’où elles partaient.

	— Et d’où partent-elles ?

	— Eh bien… de nulle part. Ils ont parcouru environ un demi-mile, jusqu’aux collines. Et puis plus rien. Celui qui les a faites a dû les effacer au fur et à mesure qu’il avançait jusqu’ici ? De cette manière, il s’est assuré que personne ne sache d’où il venait.

	Thomas gratta son menton mal rasé.

	— Vous dites que des traces de pas viennent de l’extérieur, au nord, pour entrer à l’intérieur de la forêt ? Pourtant, celles que nous avons suivi venaient de l’intérieur et se dirigeaient vers la lisière nord, là où on a trouvé Westland.

	— Oui, c’est exact. 

	Eagle semblait moins à l’aise qu’il ne l’était quelques heures plus tôt. Hésitant, le regard fuyant. Certainement à cause de la bévue qu’il avait commise et qui aurait pu coûter des vies. 

	— On a rapidement analysé les traces que nous avons pistées ensemble tout à l’heure, reprit-il. On peut affirmer qu’elles correspondent à deux paires de chaussures différentes. Celles de Chelsea Miller et de celles de Westland. Les empreintes de chaussures qui entrent dans la forêt au nord sont différentes des deux autres.

	— Vous insinuez donc qu’il y avait une troisième personne.

	— Je n’insinue pas Capitaine. J’affirme, dit le lieutenant, avec témérité cette fois-ci.

	 — Si ce troisième individu est entré, il a dû ressortir ?

	— Il est possible qu’il ait effacé toutes traces de son départ. On n’a trouvé aucune empreinte correspondant aux siennes qui ressortent de ce côté de la forêt. Ça semble logique. Après tout, il a pris soin d’effacer les traces qui mènent à son point de départ.

	— Ou alors, il est encore ici !

	Thomas se dirigea vers l’orée de la forêt. Les empreintes avaient été balisées pour éviter qu’elles ne se mélangent avec celles des patrouilleurs. Eagle termina son analyse.

	— La troisième paire d’empreintes finit par rejoindre celles de Westland et de la fille. Ils étaient tous les trois au même endroit. En revanche, on ne sait pas si c’était au même moment !

	— Bon ! Envoyez une équipe fouiller les bois et une autre en direction des collines. Dites-leur d’explorer les environs. Cet homme est forcément quelque part.

	— Capitaine, se pourrait-il que Westland ait un complice ?

	— On ne peut rien affirmer pour le moment. Je vous laisse superviser les équipes en mon absence. Je n’ai pas fermé l’œil depuis près de quarante-huit heures. Je rentre au commissariat. J’interrogerai Westland demain matin.
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	L’espace dédié aux interrogatoires était situé au rez-de-chaussée du commissariat de Great Falls. Juste derrière les cellules de garde à vue. La vaste pièce était découpée en deux moitiés par une cloison dotée d’un immense miroir sans tain. Il permettait aux spectateurs situés à l’extérieur d’assister à l’interrogatoire à distance. Une section était dédiée aux témoins. L’autre était dévolue aux suspects. Les deux espaces étaient munis de micros et de caméras.

	Johnny Westland était installé depuis plus de deux heures dans la salle des accusés. Sa blessure à l’épaule était très superficielle. La balle n’avait fait qu’effleurer la peau comme Thomas l’avait espéré. Une infirmière avait désinfecté la plaie et mis un bandage. 

	Inconfortablement assis, les mains attachées derrière le dos, Thomas avait fait en sorte que Johnny ne ferme pas l’œil de la nuit. Ses méthodes étaient parfois discutables, mais ceux qui les subissaient étaient des criminels ou des grands délinquants. Alors, tout le monde fermait les yeux. Avec l’expérience, il avait appris qu’un suspect fatigué et irritable arrivait aux aveux plus facilement. 

	Thomas avala sa dernière gorgée de café et pénétra dans la salle. Il avait toujours une petite boule au ventre avant de débuter. Pourtant, il possédait une aisance naturelle pour interroger, intimider, faire coopérer ou même pousser à bout. Il savait aussi se servir de ces atouts dans sa vie privée. C’était une des raisons pour lesquelles personne ne l’avait jamais ennuyé ou alors, n’avait jamais recommencé. 

	Pour développer un peu plus ses facultés, le capitaine avait suivi plusieurs formations spécifiques pour apprendre de nouvelles techniques d’interrogatoire psychologiquement coercitives. L’officier gradé qu’il était avait parfaitement conscience que ces techniques allaient à l’encontre de la présomption d’innocence. Pourtant, elles avaient fait leurs preuves. 

	Il débutait toujours ses entretiens par une confrontation pesante. Au cours des premières minutes, son objectif était de faire comprendre au suspect qu’il détenait toutes les preuves de sa culpabilité. Que l’entrevue ne visait pas à prouver cette culpabilité, mais à comprendre ses motivations. Ainsi, il offrait à l’accusé des excuses à ses crimes, le déchargeant de l’entière responsabilité des méfaits accomplis. 

	Puis il mettait le suspect en confiance grâce à la méthode de l’empathie. Il développait des hypothèses en enveloppant le crime de circonstances particulières. Puis, le suspect passait à l’offensive. Du moins, il était rare que cela ne se passe pas ainsi, Thomas restait alors à l’écoute de toutes les objections formulées. Il les encourageait même, en développant diverses théories autour de ces objections. C’était souvent à ce moment que le suspect se repliait dans ses derniers retranchements. Déstabilisé, son argumentation devenait alors incohérente. 

	Thomas pouvait donc rentrer dans le vif du sujet. Il transformait les hypothèses abordées en début d’interrogatoire, en motif de crime. Il servait en général à l’accusé deux motifs opposés pour le crime commis. Puis, il l’encourageait à choisir celui qu’il voulait. L’un était socialement et moralement acceptable, l’autre ne l’était pas. Le suspect choisissait en général le premier pour se dédouaner de ses actes. Cette étape constituait un commencement d’aveu. Le processus s’accélérait alors. Thomas faisait entrer dans la pièce un deuxième interrogateur pour amplifier l’état de stress du suspect. Pour lui faire comprendre qu’il ne pouvait plus reculer dans le processus de confession…

	Ce script bien huilé, il s’apprêtait à l’utiliser avec Johnny Westland.

	Au même moment, la jeune Chelsea Miller, tête baissée, accrochée au bras de son père, se présenta au commissariat. Tous deux furent pris en charge par le lieutenant Eagle. 

	Ce dernier était de retour au bureau depuis une heure à peine. Il n’avait pas dormi et avait passé une partie de la nuit dehors. Deux énormes poches se dessinaient sous ses yeux trop lourds. Son nez était rouge malgré sa peau foncée et il n’arrêtait pas de couler. Il n’avait même pas pris le temps de se changer pour revêtir une tenue propre. Tout le bas de son pantalon était taché de boue. On aurait facilement pu le prendre pour un vagabond.

	Eagle fit entrer le père et sa fille dans la salle d’audience des témoins. Ils en ressortirent une heure plus tard. Il les raccompagna ensuite jusqu’à la sortie. Avec le plus de tact possible, il leur donna les coordonnées du psychologue d’aide aux victimes. 

	Le lieutenant se rendit ensuite devant la salle d’interrogatoire des suspects. Il frappa à la porte. Après avoir pris une profonde inspiration, il l’entrouvrit. Thomas était debout, devant la table, en train de déployer toute une panoplie de photographies. 

	— Capitaine Clyde, murmura Eagle, je m’excuse de vous déranger, mais il faut que je vous parle.

	Thomas se dirigea énergiquement vers la sortie puis referma la porte sur lui. Eagle ne perdit pas de temps.

	— On a reçu de nombreux appels cette nuit. Plusieurs personnes ont signalé une épaisse fumée noire tout près de Lewis & Clark. Une équipe est allée vérifier. Une grange était en feu au beau milieu d’une ferme abandonnée. À cinq miles à peine de l’endroit où on a retrouvé Westland et la petite hier soir. 

	— Une grange ? Humm… Westland m’a parlé d’une grange.

	— Lorsque les pompiers sont intervenus, il était déjà trop tard. Tout a brûlé. Il ne reste qu’un immense tas de cendre humide.

	— Des empreintes de pas autour des lieux ? Des traces de pneus ? demanda Thomas impatient.

	— Entre les allées et venues des pompiers et la neige qui est retombée cette nuit… Ils n’ont rien trouvé.

	— Donc on n’a rien ! Alors, pourquoi vous me dérangez à un moment crucial de l’interrogatoire ? s’énerva Thomas.

	— Parce que ce n’est pas tout. Je viens d’auditionner Chelsea Miller. 

	— Chelsea Miller est venue ici ? Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?

	— Vous aviez fait savoir que personne ne devait vous déranger. Le commissaire Johnson m’a autorisé à procéder moi-même à son audition. 

	Eagle posa l’ordinateur portable qu’il avait sous le bras sur une petite table. Il l’ouvrit sur une page Word.

	— J’ai pensé que vous auriez aimé lire sa déposition avant de poursuivre.

	Thomas soupira et se pencha au-dessus de l’écran. Après avoir lu les premières lignes, il poussa un grognement.

	— Ça me rend fou ! Ce type a enlevé une gamine en plein jour, à côté d’un lieu fréquenté alors même qu’il savait qu’on était sur le coup. Il s’est bien foutu de nous !

	— Il est complètement imprévisible. On ne pouvait pas…

	— … On a merdé et c’est tout ! On a juste eu de la chance de retrouver la petite grâce à son téléphone. Vous n’aurez pas toujours la même veine dans vos enquêtes lieutenant !

	Thomas poursuivit la lecture après avoir demandé à Eagle de lui ramener un café, le cinquième depuis son réveil.  

	« On a roulé environ une heure. Puis il a arrêté le moteur. Il a ouvert le coffre et m’a tiré par le bras pour me faire sortir. Il m’a fait très mal. Il portait une cagoule grise. J’ai reconnu l’endroit où on se trouvait. On était dans la forêt de Lewis et Clark. Je vais souvent chasser avec mon père dans ces coins-là. 

	Tout à coup, il s’est mis à paniquer. Il m’a hurlé dessus en me demandant de lui donner mon téléphone portable. Je lui ai dit que je ne l’avais pas. Il m’a traitée de sale menteuse, car il m’avait vu passer un appel quelques minutes avant qu’il ne m’attrape et ne me jette dans son coffre. Il m’a fouillée, mais il ne l’a pas trouvé. Je l’avais caché dans le double fond de la poche de mon blouson. Je lui ai menti. Je lui ai dit que je l’avais fait tomber en me débattant contre lui. 

	On a marché très longtemps. Il ne me lâchait jamais le bras. Il s’arrêtait de temps en temps et m’ordonnait de m’asseoir, de ne pas bouger. Il s’éloignait un peu, mais il gardait toujours un œil sur moi. Il prenait son téléphone, le regardait et marmonnait des choses que je n’arrivais pas à entendre. On s’est arrêté encore une fois. Je suppose qu’il avait besoin de se soulager parce qu’il a disparu derrière un arbre. 

	Sans réfléchir, j’ai sorti mon téléphone de ma poche. J’ai essayé de composer le 911. Il a surgi en hurlant et me l’a arraché des mains en me poussant par terre. Il a frappé plusieurs fois mon téléphone contre un tronc d’arbre jusqu’à ce que les morceaux volent dans tous les sens. Il a même cassé en deux la carte qui se trouvait à l’intérieur. Il m’a aidée à me relever et m’a dit que si je lui mentais encore une fois, il me tuerait. 

	La nuit est tombée et on n’y voyait presque plus rien. Il avait une lampe torche qui éclairait très mal. On a ensuite dévié du chemin et il m’a emmenée le long d’une rivière qui se trouvait un peu plus à l’ouest. J’ai là aussi reconnu l’endroit. On était presque à l’orée de la forêt. Au nord, du côté des grandes plaines montagneuses. Il m’a encore demandé de m’asseoir. Il a sorti de la poche intérieure de son blouson une gourde en métal et l’a remplie dans la rivière. 

	À ce moment, on a entendu quelque chose, comme des bruits de pas. Il m’a ordonné de ne pas bouger en me menaçant de me faire du mal si je désobéissais. Il s’est éloigné de moi et je ne l’ai plus vu. 

	Alors, je me suis mise à courir. Très vite. J’arrivais à peu près à voir où je mettais les pieds parce que c’était la pleine lune. Je courrais si vite ! Il faisait si froid ! J’avais tellement peur ! Je me suis sentie très mal. Je me suis cachée derrière un arbre et j’ai vomi. J’ai repris mon souffle quelques instants et j’ai aperçu plusieurs lumières au loin. 

	Au moment où je sortais de ma cachette, il m’a retrouvée. Il a posé sa main sur ma bouche pour m’empêcher de crier. J’ai tourné la tête pour le regarder. Il avait ôté sa cagoule. J’ai vu son visage pour la première fois. Il m’a dit de ne pas faire de bruit. Sa voix était un peu différente, mais ça m’a paru normal parce qu’il n’avait plus rien devant la bouche. Il semblait encore plus nerveux. Ses mains tremblaient. Il m’a dit que si on ne bougeait pas, personne ne nous trouverait… »

	— La suite, je la connais ! dit Thomas en fermant l’écran de l’ordinateur. Lorsque vous avez procédé à l’arrestation de Westland, qu’avait-il sur lui ?

	— À part le couteau que vous veniez de lui confisquer, il n’avait rien du tout.

	— Aucune trace de cette gourde en métal dont parle la petite ?

	— Non aucune. On a pourtant fouillé tout le secteur cette nuit. Soit elle nous a échappé, soit il l’a remise à son complice, l’homme qui a réussi à nous échapper.

	Thomas, qui n’avait pas meilleure mine que son coéquipier, appuya ses deux mains et son front contre la vitre sans tain. 

	— … Soit il n’a jamais été en possession de cette gourde, lança Thomas.

	— Vous pensez que la petite Miller a tout inventé ?

	— Non, je suis certain qu’elle dit la vérité. Ce que je veux dire, c’est qu’il est envisageable que l’homme qui a rempli la gourde à la rivière ne soit pas Westland. Ça expliquerait pourquoi il ne l’avait pas sur lui quand on l’a arrêté.

	— Attendez ! Vous… vous insinuez que ce n’est pas Westland qui a enlevé Chelsea ?

	— Ni elle, ni les autres…

	Eagle décontenancé, regarda le suspect. Puis son supérieur.

	— Les preuves sont pourtant là, capitaine ! Il n’a peut-être pas agi seul. Mais de là à dire qu’il est innocent. Ça ne tient pas debout !

	Thomas rapprocha son visage tout près de celui de son subalterne.

	— Vous devez apprendre à voir plus loin. Beaucoup plus loin que les soi-disant preuves qu’on vous sert sur un plateau d’argent.

	— Sans vouloir vous contredire capitaine, rétorqua Eagle, c’est la première chose qu’on nous apprend à l’académie de police. On doit s’appuyer sur du rationnel. Les preuves sont rationnelles. Les intuitions ne le sont pas.

	— Faux ! répondit ardemment Thomas en envoyant valser son poing contre la vitre. Les incertitudes font partie du métier. Pourquoi plus de trois quarts d’entre nous sont des flics médiocres ?

	— Je… je ne sais pas, répondit Eagle qui avait rangé sa langue trop pendue dans sa poche.

	— Enfin une bonne réponse. Je suis heureux de savoir que vous n’avez pas réponse à tout. Thomas recula de deux pas. Trois quarts des flics sont médiocres parce qu’ils n’ont aucun flair. On ne vous enseigne pas ça à l’école de police. Le flair, ce n’est pas inné non plus. Ça s’apprend sur le terrain, à condition de savoir l’écouter.

	Le lieutenant, perplexe, garda le silence, plus par subordination que par approbation. Il observa Johnny Westland. Le suspect était dominé par un certain nombre de troubles obsessionnels compulsifs au niveau du visage. Eagle demanda :

	— Vous avez pu tirer quelque chose de lui ? 

	— Rien de concret pour le moment, répondit Thomas. Il a simplement reconnu être l’auteur des photos prises de Leslie Baldwin.

	— Ça prouve bien que…

	— … que c’est un paumé le coupa Thomas. Pas un criminel ! Du moins jusqu’à preuve du contraire. Il prétend être tombé sous le charme de Leslie dès le jour de leur rencontre.

	— Je peux le comprendre, ricana Eagle.

	Le regard explosif de Thomas étouffa son rire. Il poursuivit.

	— Qu’a-t-il dit à propos des articles de journaux qu’on a récupérés chez lui ? 

	Comme s’il venait d’avoir une révélation, Thomas plaqua sa main contre son front. Il entra dans la salle d’interrogatoire et en ressortit aussi vite avec une pochette cartonnée dans les mains. 

	— Là-dedans, il y a tous les articles de presse retrouvés chez Westland, dit Thomas, presque excité. Il prétend avoir découvert par hasard que sa nouvelle patronne était Leslie Harris, la fille qui a survécu. Il fouinait sur Internet d’après ce qu’il m’a dit. Tout ça l’a fasciné. Ce serait l’unique raison pour laquelle il aurait affiché tous ces articles sur le mur de sa chambre. 

	— Foutaises !

	— Laissez-moi terminer, grogna Thomas. Il y a quelques jours, Leslie Baldwin m’a informé qu’on lui avait dérobé chez elle tout un stock de coupures de presse originales. J’ai donc pensé que Westland avait fait le coup.

	Thomas ouvrit la pochette.

	— Regardez Eagle ! Rien ne vous choque ?

	— Humm… Ces articles-là ne sont pas des coupures de presse originales, affirma-t-il.

	— Vous y êtes lieutenant ! Comme un imbécile, j’étais trop occupé à courir après notre suspect. Je n’ai pas creusé plus que ça. Les coupures qu’on a volées chez Leslie sont vieilles de dix ans, certainement jaunies par le temps. Ces articles-là sont de vulgaires impressions.

	— Qu’est-ce que ça change ? Ça ne veut pas dire que ce n’est pas Westland qui les a volées.

	— C’est exactement ce que ça veut dire, répondit Thomas, un sourire figé sur les lèvres. Sinon, il aurait fièrement exhibé ces coupures originales chez lui. Comme un trophée.

	— Son complice a pu les voler ?

	— Non, non, non ! Cette histoire de complice… Je n’y crois pas.

	— Pourquoi ça ?

	— Croyez-moi quand je vous dis que j’ai rencontré beaucoup de psychopathes dans ma carrière. Des violeurs, des kidnappeurs, des tueurs d’enfants… Aucun d’entre eux n’a jamais eu de complice. Ce sont des solitaires. Des sociopathes, incapables de faire confiance à qui que ce soit.

	Thomas ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire.

	— Venez avec moi lieutenant. Et apprenez.
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	Le vingt-quatre décembre était arrivé. L’esprit de Noël, ce sentiment subtil qui faisait flotter dans l’air bienveillance, joie, générosité et magie, avait également envahi le cœur de Leslie. Depuis que Johnny Westland avait été arrêté, la jeune femme goûtait à nouveau à la quiétude et à la sérénité. Elle ne comprenait cependant pas pourquoi Thomas n’avait pas fait suspendre sa garde rapprochée. 

	Elle avait prévu de terminer sa journée de travail de bonne heure — ce qui n’était jamais arrivé — pour débuter ses préparatifs culinaires. Les mains plongées dans les sacs de granulés, elle regardait, désespérément, les aiguilles courir sur sa montre. Midi passé. Ce n’était pas gagné. Un employé de moins au ranch, Sacha en vacances, le travail s’accumulaient. Les températures extrêmement basses de la nuit avaient fait exploser les tuyaux d’eau qui alimentaient les abreuvoirs automatiques des chevaux. Henry et elle avaient passé la matinée à transporter d’énormes bidons d’eau dans chaque box.

	Ce ne fut qu’en milieu d’après-midi que Leslie pu enfin déchausser ses bottes en caoutchouc et revêtir son tablier. Le feu crépitait dans la grande et belle cheminée. Fiona, le sourire aux lèvres chantait des cantiques de Noël en terminant de décorer le sapin. Les invités, dont l’hôte ignorait encore le nombre, seraient là dans moins de quatre heures. 

	Pour surprendre et régaler, Leslie avait l’ambition de préparer un menu semi-gastronomique. Il fallait bien qu’elle inaugure sa superbe cuisine. 

	Jacquy Joy, auteure de livres culinaires au succès grandissant, était une des clientes du ranch. Elle avait offert à Leslie un exemplaire dédicacé de son meilleur ouvrage « Recettes traditionnelles de fêtes ». Une véritable bible de recettes de Noël toutes plus alléchantes les unes que les autres. 

	Verrines de crevettes et mangues, tourte de Noël au foie gras et au magret de canard, bûche pâtissière à la framboise et au chocolat blanc. Voilà ce qu’elle servirait pour le dîner. Trop audacieux pour une novice auraient pensé certains ! Pour Leslie, ce n’était qu’un défi de plus à relever. La jeune femme possédait ce terrible défaut d’être trop perfectionniste. Elle s’efforçait d’atteindre le sommet de son potentiel dans tout ce qu’elle entreprenait. Pour elle, l’échec n’était pas une option, mais une fatalité, sous peine de frustration et de perte de confiance en elle. Un psychologue un peu zélé lui avait dit un jour que ce trait de caractère l’empêcherait d’avoir une relation de couple épanouie. Le problème, c’est que Leslie l’avait cru.

	Cathy Lawson, l’épouse d’Henry, avait pris de l’avance et envahi la cuisine de Leslie. Elle avait emmené avec elle la moitié de ses ustensiles modernes. « On ne s’improvise pas cheffe du jour au lendemain. Le repas de Noël, c’est sacré ! » avait-elle déclaré avec l’humour pince-sans-rire que Leslie lui connaissait. Et puis zut ! Quelques astuces de la part de quelqu’un d’expérimenté seraient les bienvenues. Elles prirent quelques photos pour immortaliser les premiers pas de Leslie en cuisine.

	À presque 27 ans, il était temps !

	Alors que Leslie se déhanchait, saladier et spatule en main, sur un tube de Radio Head, elle fut surprise par un visiteur inattendu.

	— Je peux me joindre à toi ? Quand j’étais plus jeune, on m’appelait le roi du dancefloor, l’interpella Scott.

	Leslie ne se fit pas prier pour accepter. Elle attrapa les mains de son ami. Tous deux se mirent à danser un rock endiablé sous les éclats de rire de Fiona et les applaudissements de Cathy. À la fin de la chanson, Leslie s’approcha de Scott pour l’embrasser sur la joue. Elle fut stoppée dans son élan.

	— Que t’est-il arrivé Scott ? On dirait que tu t’es pris un coup, dit-elle en remarquant un léger hématome au niveau de l’œil droit de son ami.

	— Oh, ça ! Ce n’est rien, répondit-il gêné. J’étais bagarreur à l’école. Ce n’est pas à quarante ans que mon cas va s’arranger. 

	Leslie fit la moue.

	— Je plaisante. Ne t’inquiète pas ma belle, ajouta-t-il. Un râteau mal rangé, un bon coup de manche dans la figure, un bel œil au beurre noir et voilà ! Tout le monde vous prend pour un voyou. 

	Leslie sourit en secouant la tête.

	— Je peux te parler Scott. À l’extérieur.

	— Bien sûr. Mais avant, je voulais vous souhaiter à toutes un très joyeux Noël. 

	Scott se tourna vers Fiona.

	— Et toi petit Lutin, tu as préparé des cookies pour le Père-Noël ? Je crois qu’il adore ça !

	— Ne te fatigue pas. Elle sait que le Père-Noël n’existe pas.

	— Quoi ? Comment ça il n’existe pas ? Je n’ai jamais entendu quelque chose d’aussi absurde ! 

	— Et pourquoi c’est absurde, demanda Fiona curieuse.

	— Parce qu’un homme en costume rouge et blanc, à la barbe aussi blanche que la neige et au ventre aussi gros qu’une pastèque, est venu dans mon magasin. Il s’est présenté comme le père Noël. C’était lui, j’en suis certain ! 

	— Et alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ? questionna Fiona, les yeux grands ouverts.

	— Il m’a demandé si je connaissais Fiona Baldwin.

	— Tu as répondu oui ?

	— Bien sûr ! 

	— Qu’est-ce qu’il t’a dit d’autres ?

	— Eh bien, il avait peur que son traîneau n’arrive pas jusqu’au ranch à cause du mauvais temps. Alors, il m’a chargé de te remettre certains de tes cadeaux. Il les déposera sous mon sapin et je te les apporterai demain.

	Fiona, la mine réjouie, se jeta dans les bras de Scott. Elle le remercia avant de retourner à sa boîte de guirlandes emmêlées.

	Leslie suivit Scott dehors. L’air était un peu moins froid, mais le vent soufflait de plus en plus fort, créant une sorte de brouillard blanc transparent. D’après les gens du coin, lorsqu’il venait du nord, cela signifiait qu’une tempête de neige était imminente.

	— Comment va Mary ? 

	— On fait aller.

	— Comment se sent-elle ? insista Leslie.

	— À vrai dire, je n’en sais rien. Certains jours, je suis un étranger pour elle. Elle refuse de me parler. D’autres jours, de terribles injures sortent de sa bouche. Des insultes dont j’ignore même parfois le sens. Et puis pendant certains instants bienheureux, je retrouve mon adorable et douce Mary. Malheureusement, ça ne dure jamais longtemps.

	— Que disent les médecins ?

	— Que cette putain de tumeur a envahi tout le tronc cérébral. Que son état va empirer de jour en jour, répondit Scott la voix chevrotante.

	Leslie sentit ses yeux se remplir de larmes. La détresse de son ami lui faisait du mal.

	— Tu es vraiment sûr de ne pas vouloir venir dîner ce soir ? Je peux vous laisser ma chambre et dormir sur le canapé.

	Scott lui prit la main et la serra délicatement.

	— C’est très gentil de ta part, mais vu son état, je préfère rester à la maison. Je m’en voudrais si elle vous gâchait la soirée. 

	Leslie posa son autre main sur celle de Scott.

	— On a vraiment de la chance de te compter parmi nos amis.

	Scott se racla la gorge avant d’allumer une cigarette. De but en blanc, il dit à Leslie.

	— J’ai lu les journaux.

	— Comme tout le monde ici, répondit-elle résignée.

	— Laisse le passé là où il est ma belle. Le présent. Il n’y a que ça qui compte. Avance. Sois heureuse. La vie est courte.

	En guise de réponse, elle lui offrit un autre baiser sur la joue.

	— Je vais devoir y aller ma belle, dit Scott en regardant l’heure sur son téléphone.

	— Attends une seconde, Scott. As-tu des nouvelles de Matthew ? Il a eu des soucis ?

	Le visage de Scott se durcit soudainement.

	— Non, aucune. 
Leslie fronça les sourcils.

	— Je croyais qu’il vivait chez toi. Et… qu’il travaillait avec toi.

	— Je lui ai accordé quelques jours. Il a dû rentrer chez lui, je pense.

	— Ah bon !

	— Quelque chose ne va pas ?

	— J’ai entendu votre conversation l’autre soir. Quand tu parlais de ses parents. Il est parti précipitamment. Depuis, je ne l’ai pas revu.

	Scott sembla perplexe. Son regard était fuyant.

	— Tu sais s’il a l’intention de revenir ? 

	— Je n’en sais rien. Franchement, c’est le cadet de mes soucis en ce moment.

	Il écrasa sa cigarette au sol et en ralluma nerveusement une deuxième avant d’attraper ses clés.

	— Le fils d’un copain tient la boutique pendant mon absence. Je dois aller le libérer. On est le vingt-quatre décembre après tout. Joyeux Noël ma jolie.

	— Joyeux Noël, Scott, répondit Leslie préoccupée. Embrasse Mary pour moi.

	En fin d’après-midi, la maison était emplie d’une fabuleuse odeur de mangue, de chocolat fondu et d’épices. Sans l’aide de Cathy, la cuisine aurait probablement ressemblé à un champ de bataille. Au lieu de ça, pas une miette, pas une trace sur le plan de travail. Tout était impeccablement rangé et lavé. 

	La table était somptueuse. Nappe rouge et blanche avec sa bordure en dentelle. Chemin de table champêtre composé de pommes de pin, de branches de sapins et de boules de houx. Guirlandes lumineuses. Couverts en argent. Verres à pied. 

	Leslie était impressionnée par l’organisation militaire de Cathy. Pourtant, elle ne se sentait pas vraiment à son aise dans un environnement aussi épuré. Heureusement, son amie ne vivait pas ici. Sa maison ne ressemblerait pas à un musée trop longtemps. 

	Henry était arrivé, une bouteille de Merlot à la main. Ce soir, il s’était mis sur son trente et un. Comme tout le monde d’ailleurs. Il avait revêtu son « costume du dimanche ». L’unique chemise de sa garde-robe assortie d’un pantalon en velours côtelé marron. 

	Cathy, d’habitude toujours flanquée d’un pull large et d’un pantalon en toile, destiné à masquer ses rondeurs, avait fait l’effort d’enfiler une jupe et un chemisier. 

	Fiona était très élégante avec ses escarpins noirs vernis, son pull blanc à col et sa jupe tutu noire. Une vraie petite fille modèle. 

	Quant à Leslie, elle avait longtemps hésité. Même si elle n’avait pas vraiment de temps pour le shopping, elle avait pris goût à la facilité d’acheter ses vêtements en un clic sur le net. Son dressing était plutôt bien fourni. Ce soir, elle avait opté pour une robe de cocktail rouge décolletée. Cette tenue mettait sa taille fine et ses jambes athlétiques très en valeur. 

	Le plat de petits fours était presque entièrement dévoré lorsqu’on frappa à la porte.

	— Je croyais que nous étions au complet, s’étonna Cathy.

	— Je le croyais moi aussi.

	Leslie se leva. Elle arrangea discrètement ses cheveux qu’elle avait laissé détachés. Ses ondulations couleur or tombaient jusqu’à ses omoplates. Juste assez haut pour dévoiler le dos nu plongeant de sa robe. Son cœur se mit à battre plus rapidement lorsqu’elle posa la main sur la poignée de la porte d’entrée. À ce moment, elle ne sut plus lequel des deux invités absents elle avait le plus envie de voir apparaître.

	— Bonsoir Leslie. Désolé pour le retard, j’ai été retenu.

	— Bonsoir. Pas de problème. Nous n’étions pas encore passés à table, répondit Leslie.

	Le retardataire tendit à Leslie un énorme beaucoup de roses blanches. 

	— Elles sont très belles. Merci. 

	— Elles sont comme toi, ajouta-t-il les yeux pétillants.

	— Merci.

	Leslie se détourna pour dissimuler ses joues, roses d’émotion. Elle l’invita à entrer. Cathy et Henry échangèrent un regard complice lorsque le capitaine Clyde pénétra dans le séjour.

	— Je crois que je n’ai pas besoin de faire les présentations. Je te laisse t’installer, dit-elle en montrant une chaise à Thomas. Je reviens dans une minute.

	Affairée dans ses placards de cuisine, elle cherchait un vase.

	— Ça sent divinement bon ici ! 

	Elle sursauta, se retourna et se retrouva nez à nez avec Thomas. Leslie le trouva encore plus beau ce soir. Les deux premiers boutons de sa chemise blanche étaient ouverts. Sa pilosité virile en débordait. Classe, rebelle et sexy. Son pantalon de costume était bien taillé. Parfaitement bien taillé. Comme lui. Il ressemblait à un de ces mannequins chimériques que l’on peut admirer dans les publicités pour parfums. Mais l’homme qui se trouvait devant elle était, lui, bien réel. Elle pouvait le sentir. Son parfum subtil tellement masculin, son souffle chaud, lui firent tourner la tête. Elle recula.

	— Pourquoi es-tu venu, Thomas ? 

	—  Parce que tu m’as invité. J’ai dû faire un choix difficile. Un succulent dîner en très bonne compagnie ou un sandwich au poulet devant une émission déprimante. 

	Leslie, déstabilisée, posa les fleurs. Elle attrapa le Merlot et vissa un tire-bouchon sur le haut de la bouteille.

	— Tu préfères que je m’en aille ?

	— Non, tu peux rester si tu en as envie.

	Thomas lui arracha la bouteille des mains. Il la déboucha en deux temps, trois mouvements.

	— J’aurais pu le faire ! s’énerva Leslie qui détestait ce genre de comportement macho.

	— J’ai voulu t’aider, c’est tout ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu le demandes vraiment ?

	— Oui, j’aimerais bien savoir, répondit Thomas calmement.

	— Tu m’as embrassée ! Leslie baissa d’un ton. Elle parlait un peu trop fort. Tu m’as embrassée et après, tu as disparu… encore une fois !

	— Je n’ai pas disparu, Leslie. Je bosse. Au cas où tu l’aurais oublié, on a trois gamines dans la nature.

	— Tu travailles beaucoup, j’en suis consciente. Moi aussi ! Pourtant, ça ne m’empêche de prendre mon téléphone et de composer un numéro.

	— Tu m’en veux de ne pas t’avoir téléphoné, c’est ça ?

	Leslie ignora cette question. Elle s’affaira une nouvelle fois dans ses placards. Son vase en cristal était introuvable. 

	— Si tu veux savoir toute la vérité, j’avais peur que tu penses que j’ai profité de la situation en t’embrassant. Et puis, tu semblais ne pas avoir besoin de moi. Avec ce Walker toujours à tes côtés. J’ai préféré me concentrer sur cette chasse à l’homme et te laisser tranquille.

	— Et c’était le cas ? Tu as profité de la situation ?

	— Non, pas du tout !

	   —  Au moins, tout ça m’a permis de me rendre compte que je n’ai pas besoin de toi. De toi ni de personne. Je me suis débrouillée seule toute ma vie. Je n’ai aucune envie que ça change.

	— De quoi on parle là ? Tu m’en veux de ne pas avoir téléphoné ou tu m’en veux pour ce qui s’est passé entre nous il y a dix ans ?

	Elle le regarda et se mordit la langue pour s’empêcher de répondre à cette question épineuse. 

	— Moi aussi, j’ai une question. Pourquoi tes collègues sont toujours campés devant chez moi en train de se geler dehors au lieu de fêter le réveillon en famille ? demanda Leslie.

	— J’ai mes raisons. De toute façon, ils sont en service ce soir.

	— Alors tu ne veux pas m’en dire plus ? Je suis légèrement concernée, tu ne crois pas ?

	 — On n’a pas terminé d’interroger Westland, répondit Thomas, évasif et peu convaincant.

	— Et alors quoi ? Il a été pris la main dans le sac. Vous tenez le coupable ! dit Leslie en tapant du poing sur le plan de travail. J’en ai marre d’être suivie partout où je vais. Fiona aussi est perturbée.

	— Il nie tout ! lâcha Thomas. Westland clame haut et fort son innocence. 

	Il baissa les yeux. Échouer avait toujours été très difficile pour lui. Dans cette affaire encore plus.

	— Il ment !

	— Je ne pense pas Leslie. Mais je suis le seul à le croire. On a des preuves. Même si elles sont en carton, elles sont bien là. Ils veulent un coupable. Le commissaire veut clôturer l’enquête au plus vite.

	— Et les trois jeunes filles ?

	— Ils me mettent une pression énorme pour que j’obtienne les aveux de Westland sous quarante-huit heures. Pour qu’il me révèle où elles sont cachées. Il est fort possible qu’il n’en sache rien du tout !

	— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il est innocent ? 

	— Il n’a pas le profil.

	— Pas le profil ? Johnny m’a prise en photo sous la douche. Ensuite, il a affiché les photos à côté de son lit ! 

	— C’est un voyeur, je te l’accorde. Il mérite d’être puni pour ça. Pas pour le reste.

	Leslie tapota son pied au sol. Elle était nerveuse.

	— Arrête de tourner autour du pot Thomas. Dis-moi ce que tu sais.

	Le regard foudroyant de Leslie eu raison de lui. Thomas lui raconta la version des évènements, vue par Johnny Westland, l’unique suspect dans l’affaire baptisée commodément par les médias, « Les disparues du Montana, épisode II »

	— Johnny Westland prétend avoir été agressé un matin chez lui par un homme cagoulé. Après avoir reçu un violent coup à la tête, il aurait repris connaissance, ligoté dans une grange abandonnée. Il aurait réussi à couper les cordes qui lui retenaient les mains, grâce au couteau qu’il gardait toujours caché dans ses bottes fourrées. Avant de s’enfuir, il aurait entendu quelqu’un tousser un peu plus loin. Il faisait apparemment très sombre à l’intérieur. Il n’aurait rien vu et ne se serait pas attardé. 

	Westland aurait marché droit devant lui dans la neige pendant plusieurs heures, effaçant la plupart de ses traces pour ne pas être pisté. Arrivé dans une forêt, il aurait aperçu une jeune fille assise près d’une rivière. L’homme cagoulé était près d’elle. Westland se serait caché derrière un buisson, attendant le bon moment pour lui sauter dessus.  

	Les deux hommes auraient alors aperçu des lumières et pris la fuite chacun de leur côté. À ce moment, Westland serait tombé sur Chelsea Miller, cachée derrière un arbre… 

	— Tu ne penses pas qu’il ait pu inventer cette histoire de toute pièce ? demanda Leslie, interdite.

	— C’est ce que pense mon co-équipier ainsi que ma hiérarchie. D’après eux, Westland n’a pas agi seul et a un complice.

	— Un complice ? s’affola Leslie.

	— Je n’en sais rien. Les seules certitudes que j’aie sont les suivantes. Mes hommes ont découvert une grange brûlée, un peu comme celle décrite par Westland. Mais ils n’ont trouvé aucune trace de présence humaine, car le feu a tout détruit. Il est possible que Westland y ait mis le feu lui-même pour brouiller les pistes et nous convaincre de sa version des évènements. 

	— Pourquoi as-tu des doutes alors ?

	— Il prétend avoir frappé l’homme de la forêt. J’ai vérifié moi-même. Ses doigts sont tuméfiés. Ce qui corrobore ses dires. Mais cette dernière preuve ne vaut rien. Il peut avoir frappé n’importe qui. Où n’importe quoi !

	Leslie, interloquée par cette dernière remarque, demanda :

	— Sur quelle partie du corps Johnny prétend avoir frappé son soi-disant ravisseur ?

	— Au niveau de l’œil. De l’œil droit, si ma mémoire est bonne.

	Les jambes de Leslie se mirent à trembler. Elle commença à perdre l’équilibre. Thomas se précipita vers elle et lui attrapa le bras.

	— Tout va bien ?

	Elle réussit à se redresser. Sa bouche était sèche. Elle se servit un verre d’eau fraîche tout en prenant quelques secondes pour considérer la situation. Elle songea à Scott. À son cocard sur la paupière droite. Elle respira profondément.

	À quoi bon tirer de telles conclusions. Il ne peut s’agir que d’une coïncidence.

	— Tout va bien. J’ai eu un petit coup de chaud. Je n’aurais pas dû goûter au punch le ventre vide.

	Thomas la relâcha.

	— Tu comprends mieux maintenant. Je continuerai à te faire suivre tant que je n’aurais pas la certitude que tu ne cours plus aucun danger. J’en serais malade s’il t’arrivait quelque chose.

	Leslie était adossée contre le plan de travail, les mains dans le dos. Ses pommettes étaient aussi rouges que sa robe. Thomas s’approcha d’elle. Leurs visages étaient à moins de cinq centimètres l’un de l’autre. Il posa sa main sur la joue bouillante de la jeune femme qu’il trouvait irrésistible dans cette posture. Leslie effleura cette main. Au lieu de la repousser comme elle l’aurait voulu, elle la fit glisser vers sa bouche pour l’embrasser sensuellement. Thomas s’approcha encore un peu jusqu’à ce que leurs corps ne fassent plus qu’un. Tous deux eurent un mouvement de recul lorsque Cathy entra dans la cuisine d’un pas rapide.

	— Oh ! Je ne voulais pas vous importuner, dit Cathy qui jubilait intérieurement d’avoir surpris cette scène intime. On se demandait si tout allait bien. Fiona est à deux doigts de dévorer la nappe, ajouta-t-elle.

	— On arrive toute de suite. 

	Leslie reprit ses esprits. Elle suivit Cathy dans le séjour, sans regarder en arrière.

	À minuit, Cathy et Henry prirent congé avant que la neige ne s’invite à la fête. Leslie et Thomas se retrouvèrent seul dans le grand salon.

	— Un dernier verre ? Moooonsieur le capitaine, proposa Leslie joyeusement en se resservant un verre de champagne.

	— Tu ne penses pas que tu as assez bu ?

	— Je n’ai plus seize ans. Et mon lit n’est pas très loin !

	Leslie posa son verre et vint s’asseoir tout près de son dernier invité. Elle déposa sa main sur la jambe musclée de Thomas. Puis, elle la fit remonter lentement. Thomas l’arrêta avant qu’elle n’atteigne le haut de sa cuisse.

	— Leslie, tu es ivre !

	— Et alors ? Je suis une adulte consentante. Tu as le droit d’en profiter !

	— Non, je n’ai pas envie !

	— Moi j’en ai envie. J’ai eu envie de toi toute la soirée.

	Thomas lui agrippait la main. Il dut lutter pour ne pas goûter à nouveau au champagne, sur les lèvres de son hôte cette fois. C’était une tentation douce, mais tellement violente à la fois. Résister à cette femme envoûtante lui sembla être la pire des tortures qu’il ait jamais connue. 

	Son téléphone sonna. Hélas ou heureusement ! Il n’en savait rien. Thomas s’éloigna pour répondre tandis que Leslie semblait décidée à ne pas gâcher une seule goutte de pétillant.

	— Je dois y aller, lança Thomas hâtivement en attrapant son blouson dans le hall d’entrée. C’est une urgence.

	— Tu me quittes déjà ? demanda Leslie d’une voix enivrée.

	— Oui. Des automobilistes en panne ont découvert des corps brûlés dans un fossé le long de la route nationale, tout près de Milford Colony. 

	Leslie poussa un gloussement de panique.

	— Mon Dieu ! Il s’agit sûrement des adolescentes !

	— On n’en sait rien à l’heure qu’il est. Ils nous envoient les corps. Enfin, ce qu’il en reste.

	Leslie posa sa coupe de champagne, la mine déconfite, l’air écœuré. Thomas s’approcha et l’embrassa sur la joue.

	— Ne pense pas à ça. J’ai passé une excellente soirée. Bonne nuit Leslie.
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	Les premières lueurs du soleil brillaient déjà lorsque Leslie sortit de son lit. Elle était tellement groggy qu’on aurait pu croire qu’elle sortait d’un ring de boxe. Quelques heures plus tôt, elle s’était écrasée lourdement sur son matelas. Elle avait sombré très rapidement dans le sommeil après avoir vu le plafond tourner au-dessus de sa tête. Pourtant, pour la première fois depuis des semaines, elle avait dormi sans interruption. 

	Un café serré à la main, des chaussons douillets aux pieds, Leslie alluma les informations à la télé. Elle espérait naïvement y entendre de bonnes nouvelles. Les trois disparues avaient peut-être été retrouvées saines et sauves ? La nuit de Noël, des miracles se produisaient parfois ! Mais pas dans son monde apparemment…

	Fiona dormait encore. Leslie s’habilla à la hâte. Elle enfila un manteau et attrapa un gros sac de bonbons pour chevaux. Elle se rendit aux écuries pour offrir une friandise de Noël à ses pensionnaires à crins. Elle s’attarda plus longtemps vers Snow. Elle entra dans son box pour l’encourager à venir manger dans sa main. De jour en jour, elle constatait ses progrès. Leur relation devenait presque fusionnelle. En ressortant du box, Leslie fut surprise par un client qui lui souhaita un joyeux Noël.

	Elle rentra ensuite chez elle. Fiona était levée. Souriante, les yeux espiègles, elle attendait devant le sapin.

	— Joyeux Noël Maman. On peut ouvrir les paquets ?

	De petits cris de joie accompagnaient l’ouverture de chaque cadeau. Pendant ce temps, Leslie essayait de se souvenir de toutes les personnes qu’elle devrait remercier pour avoir ainsi gâté sa fille.

	— Il y a encore quelque chose pour toi Maman. Il n’y a pas de nom dessus.

	Leslie attrapa un minuscule paquet, bien enfoui sous le sapin. Elle l’ouvrit sans attendre. Il contenait une enveloppe dans laquelle se trouvaient deux tickets de cinéma pour le film Bohemian Rhapsody. Un petit mot les accompagnait.

	« Je ne savais pas ce qui te ferait plaisir, alors considère ce modeste cadeau comme une promesse. La promesse que bientôt, nous passerons du temps ensemble, car j’ai réellement envie d’apprendre à te connaître. Affectueusement. Thomas. »

	Leslie se cala au fond de son confortable canapé. Elle souriait tant que ses fossettes étaient presque tatouées sur ses joues. Elle relut plusieurs fois ces quelques lignes et les trouva débordantes de sincérité. Le choix du film n’était pas un hasard, mais plutôt un clin d’œil. Un clin d’œil romantique qui faisait référence à une parenthèse de leur passé. Apparemment, Thomas ne l’avait pas oubliée. Leslie se remémora cet épisode vieux de dix ans, le cœur léger. 

	Après la guérison complète de ses engelures aux pieds, le chirurgien avait enfin autorisé Leslie à se lever de son lit. Pour fêter ça, Thomas lui avait apporté un véritable festin, venu tout droit du fast-food situé en face de l’hôpital. Il avait, à lui seul, englouti toutes les frites, sous le regard amusé de la jeune fille. Puis, il avait branché son lecteur MP3 sur une enceinte. Tous deux avaient dansé comme des fous pendant de longues minutes. C’était sur un tube du mythique groupe de rock Queen qu’ils s’étaient embrassés pour la première fois.

	Fiona sauta sur le canapé et sortit sa mère de ses rêveries.

	— Maman, j’ai failli oublier. Le livreur l’a apporté hier. Je l’ai caché pour te faire la surprise. 

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Leslie en saisissant un paquet carré, enveloppé dans du papier satin rouge qui portait la marque d’une bijouterie.

	Fiona haussa les épaules. 

	— Tiens. Il y avait une enveloppe avec le paquet.

	Leslie l’ouvrit :

	« Chère Leslie, vous devez vous demander pourquoi j’ai disparu. Je vous expliquerai tout ça en temps voulu. J’espère que ce cadeau arrivera à temps pour les fêtes. Quand je l’ai vu, j’ai tout de suite pensé que ce bijou serait merveilleux sur vous. Il représente les sentiments que j’éprouve pour vous. J’espère que vous l’aimerez. Matthew »

	La jeune femme débarrassa le paquet de son emballage. Elle découvrit, stupéfaite, un écrin en velours blanc. Elle hésita quelques secondes puis ouvrit la boîte, le cœur palpitant. Des frissons lui parcourent tout le corps. Une bague se trouvait à l’intérieur. Un anneau en or blanc serti de sept petits diamants solitaires resplendissants. Leslie n’avait jamais possédé aucun bijou de valeur. Elle n’osa même pas la toucher. 

	Fiona curieuse, s’approcha un peu plus. Leslie referma brusquement l’écrin.

	— Vous allez vous marier avec Matthew ?

	— Non ! On ne va pas se marier !

	La jeune femme eut peine à remettre ses pensées dans le bon ordre. Elle était terriblement déconcertée par cette déclaration inopinée. Elle se sentit mal à l’aise. La symbolique d’un tel cadeau ne laissait guère de doutes quant aux intentions de Matthew. Il était tombé amoureux d’elle. 

	Était-ce réciproque ? 

	Leslie ferma les yeux et prit quelques instants pour sonder son cœur. Elle se rappelait encore ce qu’elle avait pu ressentir la seule fois où elle avait été amoureuse. Cette sensation unique, incroyable, indicible d’avoir des milliers de papillons qui lui chatouillent le ventre. Avec Matthew, pas de papillons… 

	En observant l’écrin, Leslie imagina un court instant que ce fut Thomas et non Matthew qui lui ait offert cette bague. Aurait-elle réagi différemment ? Elle n’avait pas la réponse. 

	Gênée, Leslie cacha l’écrin dans le tiroir de sa commode.

	Elle savoura en famille sa journée de Noël, essayant d’occulter tout ce qui lui parasitait l’esprit. Balade à cheval dans les sentiers enneigés, films de Noël à l’eau de rose. La visite sympathique de Scott lui fit presque oublier ses inquiétudes sur l’origine de son œil au beurre noir.

	 En fin de journée, Leslie s’absenta pour la distribution quotidienne du foin. En pénétrant dans la grande écurie, elle se précipita affolée devant le box de Snow. La porte était grande ouverte. Le cheval n’était plus à l’intérieur. Prise de panique, elle regarda frénétiquement dans toutes les directions. Elle courut ensuite à l’extérieur et fit plusieurs fois le tour du domaine. Écuries, stabules, paddocks, carrières, prairies. Snow avait disparu. Les joues pourpres, à bout de souffle, elle retourna devant le box vide. Aucune trace de coup de sabot à l’intérieur de la porte. Aucune trace de sabotage non plus. Quelqu’un l’avait volontairement laissée ouverte. En tripotant le loquet de la porte, Leslie eu soudain le souffle coupé. Elle plaça ses deux mains sur son visage, horrifiée. Elle venait de se souvenir. Le client avec qui elle avait discuté devant le box de Snow le matin même… Elle avait été distraite. Elle avait dû oublier de refermer le loquet. C’était elle la seule responsable. 

	Leslie dut se résoudre à ne pas partir immédiatement à la recherche du cheval. Il pouvait se trouver n’importe où. Seule dans l’obscurité, elle ne le retrouverait jamais. 

	Le soir, le moral au plus bas, un café chaud entre les mains, un plaid sur les genoux, elle prit tout de même le temps d’envoyer un texto à Thomas :

	« J’adore le cinéma et le pop-corn aussi ! »

	Il répondit immédiatement.

	« J’adore le pop-corn moi aussi… mais surtout les hamburgers ! »

	« Oui, je m’en rappelle bien… »

	Leslie retrouva un peu le sourire. De la simplicité. C’était tout ce à quoi elle aspirait au milieu de ce quotidien trop lourd à gérer. Mais la simplicité n’avait jamais fait partie de son quotidien…

	« Westland a tout avoué aujourd’hui. Ou presque ! Ta protection policière a été suspendue. Reste vigilante. »

	Leslie ne comprenait plus rien. Elle imagina aussitôt la frustration et l’incompréhension que Thomas devait éprouver. Il avait misé toutes ses cartes sur l’innocence de Johnny. Se serait-il trompé sur toute la ligne ? Pour la deuxième fois de sa vie, elle avait mis cet homme sur un piédestal. Pourtant, la statue un peu trop parfaite ne semblait pas aussi solide que ce dont elle avait l’air. Ne devait-elle pas plutôt se réjouir de cette nouvelle plutôt que se torturer l’esprit en interrogations ?

	Le lendemain, les recherches des trois jeunes filles disparues s’intensifièrent. L’étau se resserrait autour du lieu où Chelsea Miller avait été retrouvée. Plus de cinquante hommes étaient maintenant mobilisés. 

	Pendant ce temps, Johnny Westland était transféré dans l’attente de son procès. Du bureau du shérif de Great Falls, il allait être conduit jusqu’à la prison de haute sécurité du Montana située dans la vallée de Deer Lodge. 

	Dans l’après-midi, Thomas, qui n’avait pas été prévenu de ce transfert, débarqua, furieux, dans le bureau du commissaire Johnson. Il frappa brutalement son poing sur le bureau.

	—  Commissaire ! Vous êtes en train de faire la plus grosse connerie de toute votre carrière.

	— Ça suffit Clyde ! beugla le Commissaire Johnson en se dressant sur ses jambes. J’en ai assez entendu à ce sujet. Westland a avoué, on a des preuves solides. Ce sera aux jurés de trancher. Notre boulot est terminé.

	— Notre boulot est terminé ? répéta Thomas outré par les propos de son supérieur. Qu’est-ce que vous faites des trois gamines ? Vous les avez déjà oubliées !

	Doug Johnson secoua la main de gauche à droite et bafouilla :

	— Évidemment que non ! Je… je ne parlais pas de ça.

	— Non, évidemment ! Vous parliez des aveux de Westland. Aveux que vous avez obtenus. Sans vouloir remettre en cause vos compétences, j’ai passé des heures à interroger cet homme. Il a toujours maintenu sa version des faits. Et là, vous entrez dans la salle d’interrogatoire et… tadam… il change de version et vous dit ce que vous voulez entendre. C’est fou non !

	— Je suis navré que ça blesse votre égo, c’est ainsi. Vous n’êtes pas toujours le meilleur, capitaine.

	— Et les corps brûlés… on a des nouvelles du labo ?

	— L’identification est encore en cours. Mais l’une des victimes était un homme. A priori, pas de rapport avec notre enquête.

	Thomas sentit sa tête bourdonner. Il posa ses deux mains sur son front et se mit à faire les cent pas dans le bureau, à la recherche d’une solution.

	— Admettons que Westland soit bien coupable. Il sait donc où se trouvent les trois petites ! On peut l’interroger encore et…

	— Non Clyde ! l’interrompit Johnson. On a fini avec lui. Il ne dira rien ! J’ai plus confiance en mes hommes pour retrouver ces filles qu’en ce psychopathe qui vous mène en bateau depuis le début.

	Thomas rit nerveusement.

	— Vous déconnez ?

	— Pas du tout.

	Thomas retrouva son sérieux et se plaça à quelques centimètres de son supérieur. Il le dépassait de plus d’une tête. Cette posture sembla déplaire au commissaire qui pinça les lèvres et retourna s’asseoir à son bureau.

	— Commissaire, il vous a déjà avoué être l’auteur des enlèvements. Il s’est tiré une balle dans le pied en faisant ça. Alors, quel est son intérêt à persister dans le silence ? Laissez-moi lui parler une dernière fois !

	— On tourne en rond. On a brûlé assez de gaz avec cet homme. J’ai du travail. Et vous aussi ! dit le commissaire sèchement en se saisissant d’un dossier.

	Au lieu de s’éclipser comme le lui suggérait Johnson, Thomas s’assit en face de lui. Il le regarda en fronçant le nez et lui demanda d’une voix calme.

	— Qu’avez-vous dit à Westland. Vous l’avez menacé ?

	— Ça alors ! s’insurgea Johnson en se redressant dans son fauteuil. J’en ai connu des insubordinations dans ma carrière, mais celle-là ! Vous oubliez que vous parlez à votre supérieur. J’ai beaucoup de pouvoir ici. Je peux ruiner votre carrière en un claquement de doigts !

	Thomas, absolument pas impressionné par ces menaces, insista :

	— Vous n’avez pas répondu à ma question.  

	— Je n’ai pas à répondre à ça. Je n’ai rien à vous dire là-dessus. Je ne suis pas un vulgaire suspect que vous êtes en train d’interroger !

	— Vous avez raison. Je n’ai pas besoin que vous me disiez quoi que ce soit. Tout l’interrogatoire a été filmé, déclara Thomas d’un ton narquois.

	— Voilà ! Vous… vous n’avez qu’à visionner les caméras de surveillance. Maintenant, laissez-moi.

	— C’est justement ce que j’ai fait tout à l’heure. Visionner les caméras de surveillance. C’est un beau montage que vous avez fait là. Ça m’étonne même que vous ayez fait ça tout seul.

	— De quoi parlez-vous Clyde ?

	— Ne faites pas l’innocent commissaire ! Je sais tout. L’heure est inscrite sur la bande vidéo. À huit heures quarante-neuf, la bande saute. Et puis, la vidéo reprend comme si de rien n’était. Mais l’heure inscrite sur la suite de la vidéo est neuf heures trois.

	Le commissaire soutenait intensément le regard de Thomas. Il ne voulait pas lui laisser croire qu’il était intimidé.

	— Que s’est-il passé pendant ces quatorze minutes. Que lui avez-vous dit ? Que lui avez-vous fait ? 

	Doug Johnson se leva et alla fermer la porte de son bureau. Ne pouvant plus reculer, il déclara :

	— Je n’ai rien fait d’illégal. Je lui ai simplement promis que s’il avouait tout, il aurait un gros allègement de peine. Vous-même l’avez déjà fait pour d’autres affaires !

	Thomas bondit de sa chaise. 

	— Non, c’est faux ! Je le fais seulement lorsque le suspect a déjà avoué. Je lui suggère une remise de peine pour le convaincre de plaider coupable devant les jurés. Pas pour lui acheter ses aveux. Ce que vous avez fait là, c’est de la corruption !

	— C’est votre avis. Pas le mien ! Je lui ai simplement donné une carotte pour avancer. Il a croqué dedans, c’est tout, dit le commissaire d’un ton austère.

	— Mais enfin, ouvrez les yeux, s’exclama Thomas hors de lui. J’ai passé du temps avec Westland. Je peux vous dire qu’il était terrorisé à l’idée de passer sa vie en prison. Et vous, vous lui suggérer de sortir de prison à trente ans au lieu de soixante. Qu’auriez-vous fait à sa place ? 

	Doug Johnson se leva, ouvrit la porte de son bureau et montra la sortie à Thomas.

	— Le sujet est clos. Je vous invite à aller vous calmer loin de mon bureau.

	Thomas franchit la porte puis opéra un demi-tour. Les yeux remplis de colère et de frustration, il demanda :

	— Et pourquoi Leslie Baldwin n’a-t-elle plus droit à notre protection. Vous m’avez bien dit que vous pensiez que Westland avait un complice !

	— Oubliez cette histoire de complice. On n’a aucune preuve.

	— Et les empreintes de pas dans la forêt ?

	— Nos équipes scientifiques n’ont pas pu les identifier. La neige les avait déjà entièrement recouvertes lorsqu’elles sont arrivées sur place. Pas d’empreinte, pas de complice. 

	— Vous vous rendez compte qu’un innocent va être condamné à cause de votre incapacité à voir la vérité, dit Thomas désabusé.

	— Votre vérité ! Pas la mienne ! Et certainement pas celle des jurés.

	Thomas prit une grande bouffée d’air. Il regarda Johnson avec mépris et dit :

	— J’espère que vous pourrez encore vous regarder dans un miroir le jour où la vérité éclatera.

	Johnson n’arrivait plus à contenir ce trop-plein d’exaspération. Son égo était touché. Il se mit à crier. 

	— Ça suffit Clyde. Vous êtes viré de l’enquête. Viré ! Si vous consultez ne serait-ce qu’un fichier, vous serez mis à pied. Deux mises à pied en dix ans… Ce sera la fin de votre carrière dans la police !

	Thomas ne lâchait pas le commissaire du regard. Il préféra cependant ne pas insister afin de ne pas aggraver son cas.

	— Je dois retourner travailler, déclara-t-il, impassible. Nous reparlerons de tout ça plus tard, commissaire.

	La sonnerie du téléphone fixe de Johnson retentit. Thomas attendit quelques instants à côté de la porte avant de s’éclipser. Le commissaire l’interpella après avoir raccroché, la mine décomposée.

	— Attendez Clyde ! C’était… On m’a… Il s’éclaircit la voix et prit appui contre son bureau. Westland s’est suicidé. Il s’est jeté du fourgon pendant son transfert. Il a couru le long de la voie rapide avant de se jeter sous un camion.
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	La mort de Johny Westland avait fait la Une de l’actualité de l’entre deux fêtes. Pour la majorité des gens, son suicide était une preuve supplémentaire de sa culpabilité. Un lâche ! C’est ce que tout le monde pensait de lui. Pour Thomas, ce n’était rien de plus qu’un acte désespéré. Le geste fou d’un homme innocent en détresse qui avait fait un choix. En finir plutôt qu’affronter l’enfer des représailles qui l’attendaient en prison. 

	De son côté, Leslie était devenue la cible de journalistes zélés. Ou même de simples curieux qui venaient rôder de plus en plus nombreux autour du ranch. Henry s’était éclipsé quelques jours au Texas pour rendre visite à sa fille. En son absence, Sacha avait aidé sa patronne à confectionner et à installer des panneaux « No trepassing on the property2 » à toutes les entrées du domaine. Un fusil était dessiné sur chaque écriteau. Cette menace, très radicale et totalement illégale, semblait efficace. Elle dissuadait les plus téméraires de violer l’interdiction. 

	Au milieu de tout ce remue-ménage, Leslie n’avait qu’une envie. Disparaître. Écouter son instinct et acheter deux billets aller simple pour San Diego. Emmener sa fille sous les palmiers et le soleil californien. Ensemble, elles auraient foulé le sable de Coronado Beach. Cet endroit merveilleux que Leslie n’avait vu que sur les photos dans les vieux albums d’Élisabeth, sa mère. 

	C’était sur cette plage qu’Oscar, le père biologique de Leslie, avait demandé Élisabeth en mariage dans l’euphorie d’une grande nouvelle. Ils allaient être parents d’une petite fille. Quelques jours après, Oscar avait disparu et n’était jamais réapparu. Chaque soir, pendant des semaines, Élisabeth était venue l’attendre le cœur lourd, mais pleine d’espoir, assise sur le sable encore chaud d’un été brûlant. 

	Leslie avait l’impression qu’une partie de ses origines était restée figée sur cette plage. Elle ressentait le besoin de la toucher du bout des doigts. Elle se serait assise face à l’océan aux côtés de sa fille. Elle lui aurait parlé de son enfance. De ce grand vide qu’elle ressentait parfois au fond du cœur. Puis elle lui aurait pris la main. Les yeux dans les yeux, elle lui aurait raconté comment elle avait connu son père. Un homme qui avait compté pour elle le temps d’un battement de cil, mais qui lui avait offert le plus merveilleux des cadeaux. 

	Oui, le moment aurait été idéal pour entreprendre ce long et merveilleux voyage qu’elle projetait depuis si longtemps. Pourtant, ce n’était pas raisonnable. Les chevaux avaient besoin d’elle. Elle aussi au fond. Elle n’était pas prête à les laisser aux mains de quelqu’un d’autre.

	La voix lointaine de Fiona sortit Leslie de ses songes. Debout, devant la baie vitrée du salon, elle replongea dans la réalité. Bien loin de la Californie et du sable doux, la neige était de retour à Fort Benton après plusieurs jours d’intenses gelées. Leslie frissonna. Elle rabattit les pans de son long et épais gilet en laine sur elle. Prise d’une migraine, elle se rendit à la cuisine pour préparer une infusion d’écorce de saule. 

	Soudain, un cri perçant. Celui de Fiona. Leslie échappa de ses mains sa tasse brûlante qui se brisa au sol en une centaine de petits morceaux. Elle se précipita dans le salon, le cœur palpitant et souleva lentement la couverture sous laquelle Fiona s’était réfugiée. La fillette tremblait de tous ses membres. Son visage était déformé par la peur. On aurait pu croire qu’elle avait vu un fantôme. Leslie s’assit à côté d’elle et la serra dans ses bras.

	— Fiona, que s’est-il passé ? 

	La petite enfouit son visage dans les jambes de sa mère. Elle tendit son doigt en direction de la baie vitrée.

	— Il y a quelqu’un dehors. Juste là ! pleurnicha-t-elle.

	Leslie, alerte, regarda vers l’extérieur, les paupières grandes ouvertes.

	— Tu en es certaine ma chérie. Il y a beaucoup de vent. C’était peut-être une branche qui remuait, dit-elle d’une voix rassurante et anxieuse à la fois, tout en caressant les cheveux de Fiona.

	— Non ce n’était pas une branche. C’était un homme qui me regardait.

	Leslie fût parcourue de frissons. Elle se leva et s’approcha de la fenêtre vitrée d’un pas hésitant. Elle scruta rapidement les environs puis elle attrapa la télécommande du volet électrique et le ferma aussitôt.

	— Il n’y a personne dehors.

	— Il y avait quelqu’un tout à l’heure !

	— Qu’est-ce que tu as vu exactement ? Un homme ? Tu as vu son visage.

	— Non, il avait quelque chose sur la tête. Je n’ai pas bien vu. C’était sombre.

	Leslie caressa la main de Fiona. En d’autres circonstances, elle aurait rassuré sa fille à l’imagination débordante. Elle lui aurait expliqué que le cerveau peut parfois jouer des tours, surtout la nuit. Mais ce soir, Leslie se serait bien cachée sous cette couverture elle aussi. 

	Sans attendre, elle attrapa son iPhone et appela Thomas. Elle ne l’avait pas revu depuis le réveillon de Noël et n’avait pas trouvé d’excuses valables pour lui téléphoner. Lui non plus apparemment ! Ce soir, elle en avait une.

	— Thomas ! Je suis contente de t’avoir !

	— Leslie ! J’allais t’appeler justement. 

	— Ah ?

	— Tu as une voix bizarre, tout va bien ?

	— Oui, ça va. Mais Fiona a vu quelqu’un roder dehors.

	— Tu as bien verrouillé tous les accès. 

	 — Oui.

	 — Tu as des serrures trois points. Personne ne peut entrer chez toi. Je vais t’envoyer une voiture pour vérifier.

	Une déception de plus ! Thomas n’avait pas l’intention de se déplacer lui-même. Il lui avait pourtant laissé croire qu’elle avait de l’importance pour lui. Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

	— Tu crois que tu auras le temps de passer demain, j’ai… 

	— … Non, je suis désolé. J’ai trop à faire ici.

	Leslie ferma les yeux et expira bruyamment. Elle serra son téléphone de toutes ses forces entre ses doigts.

	Sale menteur !

	Un silence s’installa dans les ondes.

	— Je ne suis pas un menteur tu sais.

	— Pourquoi dis-tu ça ?

	— Je sais ce que tu penses de moi. 

	— Alors, prouve-le-moi ! dit-elle. 

	— Que veux-tu que je te prouve ?

	— Que tu ne joues pas avec moi. D’habitude, j’arrive à gérer le chaud et le froid. Mais là, j’ai vraiment beaucoup de mal !

	— Je n’ai rien à te prouver Leslie. Je suis comme je suis. Si tu ne me fais pas confiance, alors tant pis.

	Très déçue, elle répondit d’un ton amer :

	— Oublie-moi Thomas. Je regrette que la vie t’ait mis à nouveau sur mon chemin.

	Sur ces paroles, elle raccrocha. Thomas la rappela immédiatement, mais elle ignora son appel, le regard plein de rage, d’amertume. Il rappela encore une fois, puis une autre. Devant son insistance, elle finit par décrocher pour avoir la paix.

	— Tu n’as peut-être pas envie de me parler, mais écoute-moi, dit-il d’une voix tranchante. Ne t’approche pas de Matthew Walker. Il a passé la journée au poste aujourd’hui. Nous avons dû le laisser repartir. Mais ce type cache quelque chose. Je le sais ! Je le sens !

	— Matthew ? Il est de retour en ville ? Pourquoi l’as-tu interrogé ? 

	— Je ne peux rien te dire pour le moment.

	Tout à coup, Leslie gloussa. Quelqu’un tambourinait à la porte d’entrée.

	— Leslie, ça va ?

	— Oui, ça va ! Je suis un peu… à fleur de peau. Je dois te laisser. La police est arrivée.

	— Quoi ? Attends, ne raccroche…

	Leslie mit fin à la conversation sans détour. Elle jeta son téléphone sur le canapé. D’un pas rapide, elle se dirigea vers la porte, déverrouilla la serrure et ouvrit la porte instinctivement. Elle découvrit, décontenancée, que l’homme qui se tenait devant la porte n’était pas l’adjoint envoyé par Thomas.

	— Matthew ! Quelle surprise ! Que faites-vous ici ? demanda-t-elle en guettant nerveusement l’entrée du ranch.

	Pas de voiture de police en vue. 

	Les mains dans les poches, toujours ce même sourire collé sur la figure, il répondit :

	— Eh bien ! Je m’attendais à un accueil plus enthousiaste.

	Leslie l’envisagea avec une dose de méfiance. Pour autant, elle n’avait pas peur de lui. Peut-être le devrait-elle après ce que Thomas venait de lui dire ? Elle baissa les yeux, gênée.

	— Vous comptez me laisser entrer ou vous préférez que je me transforme en glaçon, ricana-t-il.

	— Matthew ! s’exclama joyeusement Fiona qui surgit tout à coup.

	Leslie bloqua l’épaule de sa fille et la fit reculer.

	— Je t’avais demandé de ne pas bouger Fiona, hurla Leslie. Va dans ta chambre !

	La petite s’enfuit dans sa chambre en pleurant.

	— Leslie qu’est-ce qui vous prend ? Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.

	Matthew fit un pas en avant. Leslie tendit le bras pour l’empêcher d’avancer davantage.

	— Je ne peux pas vous laisser entrer Matthew.

	— Vous m’en voulez parce que je ne vous ai pas donné de nouvelles ?

	Perplexe, Leslie vérifia que Fiona n’était plus dans les parages. Ses yeux croisèrent la commode du séjour dans laquelle était rangée la bague de Matthew. Elle savait que la meilleure conduite à tenir était de refermer la porte et de la verrouiller. Pourtant, elle avait besoin d’exprimer sa rancune. Elle avait ouvert une vanne avec Thomas. Sa colère avait encore besoin de se déverser. Elle rejoignit Matthew à l’extérieur puis claqua la porte derrière elle. 

	— Vous n’avez pas répondu à ma question. Que faites-vous ici ? lui redemanda-t-elle sèchement, les mains sur les hanches, le regard lourd de ressentiments.

	Le sourire de Matthew s’évanouit peu à peu.

	— Je pensais que vous seriez heureuse de me voir. Je…

	— Je ne veux pas entendre vos explications Matthew. Pas maintenant, c’est trop tard. Je n’arrive plus à vous faire confiance.

	— Vous êtes fâchée ? J’aurais dû vous appeler, j’en suis conscient. Mais c’était compliqué ! Croyez-le ou non, j’ai beaucoup pensé à vous. Vous avez reçu mon cadeau ? 

	— Oui, je l’ai reçu. 

	— La bague ne vous a pas plu ? Vous ne la portez pas !

	Leslie haussa les sourcils.

	— Soit vous êtes quelqu’un de très prétentieux, soit vous êtes un imbécile !

	Matthew baissa les yeux et pinça les lèvres. Soudain honteuse de se montrer aussi odieuse, Leslie ferma les yeux, serra son poing et le plaça contre son front. Elle savait qu’elle devait apprendre à mesurer ces propos. Pourtant, c’était plus fort qu’elle. 

	— Je… je ne voulais pas dire ça ! Votre déclaration était… Elle aurait pu me toucher si elle avait été sincère. 

	— Elle l’est ! Sincère.

	— Non, c’est faux ! Vous n’êtes pas sincère avec moi.

	— À quel moment ne l’ai-je pas été ?

	—  Vous ne l’avez jamais été. Vous me cachez beaucoup trop de choses. 

	— Je ne comprends pas ce que vous dites !

	Le ton monta à nouveau.

	— Arrêtez de faire comme si tout allait bien ! Je vous ai entendu l’autre soir avec Scott. Vous vous disputiez à propos de vos parents. Vous auriez pu m’en parler. Au lieu de ça, vous vous êtes enfui sans un mot. Ça, et tellement d’autres choses ! Je ne sais rien de vous. Cette situation vous convient. Moi, cela ne me convient pas. Je n’ai plus envie d’avoir à faire à vous. 

	Furieuse, Leslie rentra dans la maison en laissant la porte ouverte. Elle se saisit de son chéquier dans son sac à main.

	— Dites-moi combien je vous dois pour le matériel et pour la main-d’œuvre. 

	Matthew la dévisagea, le regard apathique. Il ne savait plus quoi dire face à cette femme glaciale.

	— Je n’en sais rien. Je n’ai pas les factures sur moi, répliqua-t-il en retournant ses poches de blouson.

	Leslie soupira et rangea son chéquier dans la poche de son gilet.

	— Vous êtes une femme très radicale Leslie. Vous ne donnez jamais de secondes chances à personne ?

	— Si. Seulement si le jeu en vaut la chandelle.

	Matthew descendit du perron. Il resta immobile, plongé dans ses pensées. 

	— Si je ne vous ai pas parlé de mes parents, c’est à cause de Scott ! Je sais qu’il compte beaucoup pour vous !

	— Scott ? Quel rapport avec lui ? 

	Il s’assit sur la première marche. Leslie était prête à écouter, certes. Mais pas à pardonner. Elle s’assit à son tour sur la plus haute des marches.

	— Scott et moi, on est un peu comme des frères.

	— Oui, je sais. Votre beau-père et votre mère se sont occupés de lui lorsqu’il s’est retrouvé seul.

	— Mon beau-père, William, était très proche du père de Scott. Quand il est mort, William a estimé qu’il avait une sorte d’obligation affective et matérielle envers le fils de son défunt meilleur ami. C’est William qui a prêté à Scott une partie de l’argent pour acheter son fonds de commerce. Ça fait plus de quinze ans. Plusieurs dizaines de milliers de dollars. Une somme que William avait mis toute une vie à économiser.

	— Votre beau-père est très généreux.

	— William n’a jamais mis la pression sur Scott pour le remboursement de sa dette. Il s’est montré patient. Seulement, il y a deux ans, il a perdu son travail. Lui et ma mère se sont retrouvés dans une situation délicate. Alors, il a demandé à Scott de le rembourser. C’est là que les choses se sont envenimées.

	— Scott a refusé ?

	— C’est exact. Parce qu’il en était incapable. 

	— À cause de la maladie de Mary ?

	Matthew opina.

	— Ils venaient d’apprendre pour la tumeur. Rien d’autre n’a plus compté pour Scott que de guérir sa Mary. Ils ont consulté les meilleurs oncologues aux quatre coins du pays et réalisé des examens médicaux très coûteux. Ils sont même partis en France, à la Pitié Salpêtrière, pour rencontrer un des neurochirurgiens les plus réputés au monde. Tout ça pour qu’il lui annonce, la même chose que tous les autres. Que cette saloperie était située dans une zone du cerveau totalement inopérable. Ça leur a coûté énormément d’argent. Tout l’argent qu’ils possédaient.

	— William ne s’est pas montré compréhensif ?

	— Pas vraiment ! Il a eu beaucoup de peine pour Mary, mais il voulait quand même récupérer son argent.

	Matthew, la mine éplorée, expliqua à Leslie que son beau-père avait été un homme bien, mais que l’alcool l’avait changé. Il s’était mis à boire après la perte de son emploi. Chaque jour un peu plus. Il était devenu irritable, presque insensible. Même sa femme, la mère de Matthew, avait voulu le quitter. Mais elle était trop dépendante de lui financièrement. 

	Leslie, émue par cette histoire déchirante, finit par baisser les armes. Elle descendit de deux marches et vint s’asseoir juste à côté de Matthew.

	— Pourquoi parlez-vous de votre beau-père et votre mère au passé ? 

	Matthew fuya le regard de Leslie. Devant son silence bouleversant, elle posa sa main sur sa joue et l’obligea à la regarder. Les yeux de Matthew débordaient de larmes.

	— Ils sont morts Leslie. Tous les deux. Quelqu’un les a tués et a brûlé leur corps !

	Médusée, Leslie porta sa main devant sa bouche. À cet instant, elle avait encore plus envie de disparaître. S’enfoncer six pieds sous terre. Elle balbutia ces quelques mots :

	— Je suis désolée. C’est… c’est ignoble !

	Leslie empoigna le bras de Matthew pour lui apporter le soutien et la compassion qu’elle n’arrivait pas à exprimer avec ses mots. Pour lui montrer qu’il n’était pas seul. Elle s’en voulut encore plus de s’être comportée aussi mal avec lui.

	— Ne le soyez pas. Vous n’y êtes pour rien.

	— Quand… Quand est-ce arrivé ?

	— La police l’ignore encore. 

	— La police ! C’est pour ça que vous avez passé la journée au commissariat. Elle secoua la tête. Moi qui pensais que…

	— … Que quoi Leslie ? Que j’étais coupable de quelque chose ? dit Matthew d’un air légèrement condescendant.

	Elle préféra taire ses doutes.

	— Et donc vous… vous pensez que Scott aurait un rapport avec leur mort ?

	— J’espère que non.

	— Vous avez dit quelque chose sur Scott à la police ? Par rapport à cette histoire de dettes ?

	— Scott est mon meilleur ami. Évidemment que je n’ai rien dit à la police ! Je n’ai pas envie qu’il devienne le suspect numéro un.

	— Des milliers de personnes ont des dettes. Elles ne sont pas accusées de meurtre pour autant, dit Leslie offusquée.

	— Leurs créanciers sont rarement retrouvés morts et brûlés quelque part ! répliqua Matthew durement.

	Un malaise intense flottait dans l’air.

	— Ce n’est pas tout, poursuivit Matthew qui semblait vouloir vider son sac. Il y a quelques mois, ils ont eu une grosse altercation.

	— Scott et William ! Que s’est-il passé ?

	— J’ai débarqué à l’improviste chez ma mère. William était allongé au sol. Scott, la bouche tuméfiée et pleine de sang, était en train de l’étrangler.

	— Mon Dieu ! Scott ?

	— Il était fou de rage. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je les ai séparés et raisonnés. Et puis Scott est parti en claquant la porte. 

	— Et ensuite ?

	— Ensuite, j’ai essayé d’aider William à sortir du trou. Je l’ai convaincu de se rendre à une réunion des alcooliques anonymes. Je lui ai même prêté un peu d’argent pour que ma mère et lui fassent leur traditionnel voyage en camping-car. J’ai pensé que ça apaiserait toutes les tensions.

	Matthew plaça ses doigts de chaque côté de ses yeux et fronça le nez.

	— C’est la dernière fois que je les ai vus.

	Leslie se releva brusquement. Elle était décomposée. Sa voix se mit à trembler, comme si des sanglots étaient restés bloqués dans sa gorge.

	— Quand Scott est venu vous apprendre que vos parents étaient introuvables, il était très inquiet. Même complètement chamboulé ! 

	— Oui. Trop justement ! 

	— Pourquoi dites-vous ça ?

	— Le soir où ils se sont battus, les derniers mots de Scott pour William ont été très durs. Il préférait le savoir mort plutôt que de recroiser son chemin un jour.

	— Il a dit ça sous le coup de la colère, du chagrin ! Ça ne vous arrive jamais que vos mots dépassent vos pensées ? 

	Leslie s’agitait sur un pied puis sur l’autre. Elle refusait d’imaginer un seul instant que Scott puisse être coupable d’une chose aussi monstrueuse. 

	— Je ne cherche pas à vous convaincre de quoi que ce soit Leslie ! Je vous relate les faits, c’est tout.

	Elle hocha la tête. Une larme s’échappa.

	— Promettez-moi une chose Matthew. Ne dites rien de tout cela à la police. Je suis convaincue que Scott n’a rien à voir avec la mort tragique de vos parents. Il n’a pas besoin de ça en ce moment.

	— Je vous le promets. Leslie. De votre côté, j’espère que vous me pardonnerez. Je suis revenu. Et je ferai tout pour vous prouver que je tiens à vous.

	Leslie se trouva dans l’embarras. Elle avait de la peine pour Matthew, c’était certain. Pourtant, le contexte macabre de leurs retrouvailles ne se prêtait pas à un rapprochement, quel qu’il soit. 

	— Je vous présente encore toutes mes condoléances pour vos parents. Je ne peux qu’imaginer votre douleur. J’espère que la police va vite mettre la main sur le coupable. Bonne soirée Matthew.

	Elle tourna les talons, remonta les marches et referma la porte de sa maison. Matthew resta figé, assis sur les marches gelées, perdu dans les méandres de ses pensées qui creusaient douloureusement des sillons dans son crâne trop plein. 

	Un bruit de moteur. Matthew leva la tête. Une voiture de police se gara tout près. Il avait appris de ses expériences qu’il n’y avait pas de police sans ennui à la clé. Il se leva précipitamment et contourna la maison pour retrouver son Pick up stationné de l’autre côté. Subitement, il fut propulsé au sol. Sa tête échoua dans la neige. 

	— Vous êtes pressé Walker. Vous allez où comme ça ?

	Matthew se releva et recracha la neige qu’il venait d’avaler. Il se retourna et pointa son index en direction de son assaillant, le regard empli d’animosité.

	— Refaites ça encore une fois Clyde et je vous… Matthew fronça les lèvres et montra les dents, tel un animal sur le point d’attaquer. 

	— Quoi ? Qu’est-ce que vous allez faire Walker ?

	Mathew fixait intensément le flic qui le provoquait ouvertement, tout en luttant pour garder son self-contrôle. Après avoir secoué la neige sur son manteau, il dit, d’un ton narquois :

	— Je vous manquais déjà ? C’est ça !

	— Qu’est-ce que vous foutiez chez Leslie ? Je croyais vous avoir dit de ne plus vous approcher d’elle.

	— Ça ! Ça ne vous regarde pas, capitaine ! Mais laissez-moi vous dire une chose. 

	Matthew s’approcha de Thomas. Un léger rictus au coin de la bouche, il chuchota quelque chose à son oreille. Thomas ouvrit de grands yeux. Il attrapa Matthew par l’épaule de sa veste sans manche et lui administra un coup de poing en plein dans le nez. Matthew valsa une nouvelle fois à terre. Des gouttes de sang se rependirent au sol.

	— Thomas ! Laisse-le immédiatement !

	Leslie était furieuse. Elle sortit de chez elle sans prendre le temps d’enlever ses chaussons. Elle bouscula énergiquement Thomas et se précipita vers Matthew pour l’aider à se relever.

	— Je crois qu’il m’a cassé le nez, dit Matthew en tâtant son visage ensanglanté.

	— Ne vous inquiétez pas, il ne vous fera plus de mal. 

	Si Leslie avait eu un viseur dans les pupilles, Thomas serait mort sur place. 

	— Rentrez au chaud. Je vais m’occuper de cette blessure, ajouta-t-elle.

	Thomas agrippa le poignet de Leslie.

	— Tu fais une énorme bêtise. Ne fais pas confiance à cet homme.

	— Je ne lui fais pas confiance. Pas plus qu’à toi ! Mais il ne mérite pas d’être traité comme tu l’as fait, surtout après ce qu’il vient de vivre.

	Leslie récupéra sa main d’un geste brusque. Elle se dirigea vers la maison ou Matthew l’attendait déjà. Thomas la suivit.

	— Cet homme est dangereux, insista-t-il.

	— Le seul qui me paraisse dangereux ici, c’est toi !

	Thomas leva alors les bras au ciel.

	— Très bien, fais comme tu veux. Tu es une grande fille après tout. D’ailleurs, je suis qui pour te dire ce que tu as à faire ?

	Avant de remonter dans sa voiture, il rajouta avec effervescence :

	— Mais tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenue.

	Leslie referma la porte si brutalement qu’un des tableaux accrochés au mur se fracassa au sol. De l’indignation ! Du défi ! Cet excès de rage et d’emportement ne lui ressemblait pas. Cette soirée s’apparentait à une véritable tempête émotionnelle qui la chavirait de l’intérieur. Il fallait qu’elle se détache de toutes ces émotions paralysantes pour ne pas finir asphyxiée. Elle laissa échapper un soupir de fureur. 

	Matthew se réchauffait les mains devant la cheminée. Elle examina sa blessure au nez et le rassura. Il n’était pas cassé. Une fois soigné, elle l’invita à prendre un thé sur le canapé du salon. Cet homme était blessé physiquement et émotionnellement. Il était un peu comme elle finalement. 

	Elle ne se l’expliquait pas, pourtant, elle ressentit un étrange apaisement en sa présence. Sa méfiance s’estompa avant de s’envoler totalement. Matthew s’exprima longuement. Enfin ! Elle l’écouta. Longtemps ! Il lui expliqua les raisons de son absence. Elle avait envie de le croire. Il lui parla de ses parents, de la douleur qui lui écrasait le cœur. Elle le rassura. Ce deuil terrible et effrayant n’était pas insurmontable. Elle-même l’avait affronté des années plus tôt. Lovés dans ce cocon de douceur, ils échangèrent de longs regards tristes et langoureux. Leurs mains s’effleurèrent.

	— Vous n’avez pas besoin de moi, Leslie. Mais moi, j’ai besoin de vous. Je suis tombé amoureux de vous.

	La candeur de ces paroles, mêlée à ces douces confidences, fit frissonner la jeune femme et la laissa sans voix. Elle avait la sensation excitante de redécouvrir Matthew. Un homme sensible et romantique. Par ses mots, par ses larmes, il venait enfin de lui dévoiler la couleur de son cœur. 

	Leslie effleura du bout des doigts son visage endolori. Naturellement, elle se rapprocha. Encore un peu plus. Puis, elle posa tendrement ses lèvres sur les siennes. Ce baiser transpirait les sentiments naissants qui faisaient battre son cœur un peu plus fort. Ces sentiments allaient bien au-delà du désir qui commençait à la faire tressaillir à l’intérieur. 

	Elle se sentit euphorique à l’idée qu’elle ne souffrirait peut-être plus jamais de cette intolérable solitude qui la poursuivait depuis des années. Au fur et à mesure que leurs bouches s’apprivoisaient, le cerveau de Leslie ne répondait plus. Son cœur avait pris les commandes de tout son corps. 

	Elle glissa sa main sous la chemise de Matthew. La chaleur de sa peau l’enivra. Elle lui ôta ses vêtements rapidement. Elle avait très envie de lui. Elle ne s’était pas abandonnée dans les bras d’un homme depuis si longtemps. Sa nudité était sexy. Il sentait bon. Il transpirait la passion qu’il éprouvait pour elle. 

	La main de Leslie s’immisça ensuite sous l’élastique de son caleçon. Elle sentit la puissante attirance qu’il éprouvait à son contact et qui la rendit un peu plus fiévreuse, tremblante. 

	Il la déshabilla à son tour. Elle n’eut pas honte de montrer son corps. Elle avait tellement envie d’être elle-même. Elle se sentait belle, désirable. Matthew s’allongea sur elle. Ses gestes étaient délicats, ses baisers torrides. Après un dernier échange de regards brûlants, elle s’offrit à lui. 

	Ce qu’elle ressentit était intense, indescriptible. Un apaisement intérieur, une explosion libératoire qu’elle aurait aimé ressentir éternellement. Plus que tout au monde, elle aurait voulu que cette communion charnelle ne s’arrête jamais.
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	Les premiers rayons du soleil firent timidement leur apparition dans les interstices des volets de la chambre. C’était le dernier jour de l’année. Une très belle journée s’annonçait. Pas de neige, un grand soleil, un redoux des températures. 

	Leslie s’étira de tout son corps et bâilla allègrement. Elle posa les pieds au sol. Elle se sentit légère. Un coup d’œil sur l’horloge. Sept heures déjà ! Elle enfila sa longue et fluide robe de chambre aux motifs fleuris. Elle passa la main dans ses cheveux. Matthew les avait pressés si fort entre ses doigts qu’ils étaient emmêlés. 

	Matthew… L’odeur de son parfum boisé était imprégnée sur la peau de Leslie. Il l’avait quittée quelques heures plus tôt, lui promettant qu’il serait de retour pour le petit-déjeuner. 

	La jeune femme, le cœur en joie, prépara des pancakes au beurre de cacahuètes. Ses préférés. Elle voulait faire goûter un bout de son univers à celui qui avait su la surprendre. Leur cuisson n’était pas aussi réussie qu’elle l’aurait voulu, leur forme était bizarre. Mais rien ne pouvait la chagriner ce matin. 

	Des coups de marteau résonnèrent à l’extérieur. Matthew était déjà là. Il réparait la clôture du jardin. Une tasse à la main, Leslie l’observa. Elle se mordit les lèvres en repensant à la nuit incroyable qu’ils venaient de passer. Elle le trouva incroyablement sexy maintenant qu’elle l’avait vu sans ses vêtements. D’ailleurs, il portait les mêmes que la veille. Leslie pensa qu’il avait préféré dormir dans sa voiture à cause des routes verglacées. Elle se sentit un peu gênée de ne pas lui avoir proposé de passer la nuit avec elle.

	Quelques minutes plus tard, ils étaient attablés tous les deux. Elle le regarda, amusée, étaler du sirop d’érable sur ses pancakes au beurre de cacahuètes. Quelle étrange association ! 

	— Je tiens quand même à te remercier pour la bague Matthew. C’est le plus beau bijou qu’on m’ait jamais offert.

	Matthew, la bouche pleine, désigna d’un signe de tête la main de Leslie. 

	— C’est pour ça que tu ne la portes pas ? Parce qu’elle est trop belle pour toi !

	— Si tu veux que je porte cette bague un jour, il va falloir passer plus d’une nuit avec moi et partager plus d’un petit-déjeuner en ma compagnie, répondit-elle avec un sourire espiègle.

	— Tu es bien une femme ! Vous voulez toujours plus ! Plus de temps, plus de cadeaux, plus d’affection. Plus ! Plus ! Plus ! dit Matthew, l’air dégoûté, en jetant son pancake dans son assiette.

	Leslie s’étouffa en buvant une gorgée de café. Devait-elle prendre cette remarque au second degré ? Elle n’était pas certaine de la réponse. Pourtant, elle eut l’impression désagréable que l’alchimie qui commençait à se créer entre eux venait de se briser.

	— Tout ce que je dis, c’est que nous devons prendre le temps d’apprendre à nous connaître avant d’envisager d’aller plus loin. Le temps fera le reste, rétorqua Leslie les yeux rivés sur son assiette.

	Matthew ne répondit pas. Il continua à manger. Un long silence incommodant s’installa… Puis on frappa à la porte. Leslie se précipita pour ouvrir, presque soulagée.

	— Oh ! Bonjour Georges. Je suis ravie de vous revoir ici. Alors ce voyage en Afrique ?

	— Extraordinaire ! Il y a là-bas plus de bonté, de générosité et d’empathie que nulle part ailleurs. Bon… plus de soleil aussi, ce qui n’a rien de déplaisant.

	Ils rirent en cœur. Georges était le client le plus âgé du ranch. Probablement le plus riche aussi. Il avait acheté une jument hors de prix pour sa petite fille. Il venait la visiter chaque jour pour s’assurer que l’animal qui lui avait coûté plus d’un million de dollars, ne manquait de rien. 

	Matthew, qui attendait Leslie pour se resservir, guettait par la fenêtre. Impatient, il retourna s’asseoir. Ses doigts claquaient sur ses cuisses. Il repéra un agenda sur la commode du séjour. Il s’approcha et en caressa la couture en cuir marron. Il l’ouvrit et le feuilleta rapidement avant de le refermer aussi sec. À nouveau, il espionna au travers de la vitre. 

	Georges était en colère. Il brandissait sa canne au-dessus de sa tête. Matthew, interpellé et curieux entrouvrit discrètement la porte d’entrée pour écouter la conversation. 

	— … Dans notre petite région si calme. Il ne se passe jamais rien ici. Et voilà que plusieurs gamines disparaissent. Des corps sont retrouvés brûlés. Des gens que l’on connaît depuis des années sont arrêtés par la police. Je n’y comprends plus rien. On va nous dire ce qui se passe à la fin. Les gens n’osent plus sortir de chez eux.

	La main gauche et les lèvres du vieil homme tremblaient, plus que d’habitude. L’énervement aggravait les symptômes de la maladie de Parkinson qu’on lui avait diagnostiqué récemment.

	— Je suis aussi déboussolée que vous, Georges. Mais rassurez-vous, tout rentrera bientôt dans l’ordre ajouta-t-elle pour abréger la conversation. Merci d’être venu jusqu’ici.

	— Oh, de toute façon, je serais venu voir Gladys, alors… 

	Il la salua de la main avant de s’éloigner en traînant la jambe.

	Matthew se pressa pour se remettre à table. Leslie entra. Le regard ailleurs. La bouche à demi ouverte. Elle se rassit à table.

	— Ce… ce monsieur est venu m’apprendre que… il a vu…

	Elle ne trouvait plus ses mots.

	— Quoi, qu’est-ce qu’il a vu ?

	— Il promenait son chien très tôt ce matin. Il a vu des policiers sortir de chez Scott et le faire monter dans une voiture. 

	Matthew se racla la gorge. 

	— Ils vont sûrement l’interroger. Comme ils l’ont fait hier avec moi. 

	— Non ! Il était menotté. On ne menotte pas quelqu’un pour lui poser des questions. On menotte un suspect. Ils ne t’ont pas menotté hier ?

	— Non !

	Elle se mordit le poignet. Matthew lui prit la main.

	— C’est affreux ! Tu as sans doute raison pour Scott.

	— La police a peut-être de simples soupçons ! 

	— Comment ? Tu m’as dit que tu ne leur as rien dit à propos des querelles avec ton beau-père. Ils ont forcément d’autres preuves. Quelque chose de tangible !

	Leslie craqua et s’effondra la tête sur la table. Matthew se posta à côté d’elle et lui caressa le dos.

	— Effectivement, je n’ai rien dit. Mais la police ne met jamais très longtemps à découvrir ce genre de chose.

	Leslie se redressa.

	— Ça n’a pas l’air de t’affecter ! C’est ton ami pourtant !

	— Ça m’affecte. Ça m’affecte beaucoup, crois-moi ! J’ai simplement une manière différente de la tienne d’exprimer mes émotions.

	Elle hocha la tête en essuyant son visage.

	— Il y a autre chose que je ne t’ai pas dit. Leslie prit une grande inspiration. Il y a quelques jours, j’ai remarqué une marque sur son œil droit. Un cocard. Johnny Westland prétend avoir frappé un homme le soir où on l’a arrêté. Au niveau de l’œil droit. D’après lui, c’est cet homme qui aurait enlevé Chelsea Miller. Le capitaine Clyde pense que c’est effectivement ce qui s’est passé.

	— Ton flic pense que Scott serait impliqué dans les enlèvements, en plus d’être impliqué dans le meurtre de mes parents ?

	— Ce n’est pas mon flic ! répliqua Leslie agacée. Et non, Thomas ne sait rien à propos de ce cocard. Je ne lui ai rien dit. Je ne voulais pas que Scott ait des ennuis avec la police. Mais j’aurais dû lui en parler. Des vies sont en jeu ! J’ai agi égoïstement.

	— Tu n’es coupable de rien Leslie, dit Matthew l’air grave. Et puis, ce cocard, la police va bien le remarquer de toute façon !

	— Alors quoi ? Scott va devenir le suspect numéro un dans une autre enquête criminelle. Leslie se massa les tempes. C’est totalement insensé !

	— Rassure-toi. La police a déjà un coupable en ce qui concerne les enlèvements. Mort qui plus est ! Johnny, là où il est, ne pourra pas revenir sur ses aveux. 

	 Soudain, les pas de Fiona se firent entendre dans les escaliers. 

	— Quoi qu’il arrive, tant que tu restes avec moi, tu es en sécurité. Je veille sur toi, dit Matthew en embrassant la jeune femme sur le front.

	Elle le repoussa gentiment.

	— J’aimerais que tu t’en ailles, dit Leslie en reniflant. Fiona… je préfère qu’elle ne sache rien pour toi et moi.

	— C’est absurde Leslie. Fiona va bien finir par le savoir !

	— Non ! Pas maintenant. Je ne veux pas !

	— Je ne comprends pas.

	— Il n’y a rien à comprendre Matthew. N’insiste pas ! Si c’est trop difficile pour toi, alors il vaut mieux qu’on arrête là, chuchota Leslie sur un ton autoritaire.

	— Tu es en état de choc ma douce. Je reviendrai plus tard dans la matinée, quand tu seras calmée. Nous parlerons ensemble à Fiona si tu veux.

	— Je ne serai pas chez moi, répondit-elle sèchement. Fiona et moi, nous partons à la recherche de Snow. Encore une fois. Elle le poussa vers la sortie. À plus tard Matthew.

	*

	Parmi les officiers gradés du comté de Cascade, Thomas Clyde était celui qui possédait le taux de résolution d’enquête le plus élevé. Il y avait une explication simple à cela. Huit ans de service au NYPD3. New York, cette métropole de près de neuf millions d’habitants. Délinquants et criminels y pullulent à chaque coin de rue. Le grand banditisme y terrorise les habitants. 

	Dans son grand bureau avec vue sur l’Upper New York Bay, Thomas recevait près de cinquante nouveaux dossiers par jour. Trafics de drogue, meurtres, viols, vols à main armée, corruptions, enlèvements, séquestrations, trafic d’organes… 

	Depuis qu’il travaillait au bureau du shérif de Great Falls, ses journées étaient moins chargées, ses enquêtes moins excitantes, ses arrestations moins périlleuses. C’était peu dire ! Tapages nocturnes, petits cambriolages, violences conjugales, conduites en état d’ivresse, fraudes financières, excès de vitesse… 

	Si ce n’était que pour l’état de santé de sa mère, Thomas se demandait souvent quelle folie l’avait poussé à revenir travailler dans le Montana, l’un des états fédérés où le taux de criminalité est le plus faible.

	Se retrouver en quelques jours à la tête de deux enquêtes criminelles de grande ampleur aurait donc dû le rendre euphorique. Pourtant, ce n’était pas le cas. Il était terrifié par les enjeux. Pour cause, il était obsédé par la sécurité de Leslie. Il pensait à elle en permanence et craignait pour sa vie. Cela le rendait anxieux, angoissé. Tout ce qu’un bon flic ne doit pas être. Il comprenait maintenant pourquoi on leur interdisait d’entretenir des relations intimes avec des personnes liées aux enquêtes. 

	En observant Scott Riley derrière la vitre de la salle d’interrogatoire, Thomas était en proie aux doutes et à l’incertitude. Il avait peur. Peur qu’une fois encore, un innocent soit condamné à tort pour un crime commit par quelqu’un d’autre. Ce qu’il craignait encore plus que d’envoyer un innocent en prison, c’était de relâcher un criminel dans la nature. Il portait un poids harassant sur les épaules.

	Scott Riley se trouvait là à cause d’un seul et unique témoignage. Des dettes à cinq chiffres, un fonds de commerce hypothéqué. Ce n’était pas un mobile suffisant pour tuer, pensa Thomas. Une épouse dans le couloir de la mort ajouté à tout le reste ! Ça, c’en était un plus probable. Cela signifiait que Scott Riley n’avait plus rien à perdre. 

	Au-delà de l’enquête, Thomas espérait mettre à profit cet interrogatoire pour en savoir davantage sur le compte de Matthew Walker. Depuis qu’il avait croisé son chemin, Thomas était perturbé. Il avait l’impression déstabilisante de connaître cet homme. Tout comme le désagréable pressentiment qu’il cachait quelque chose d’obscur.

	Thomas s’assit face à Scott. Il lui tendit une bouteille d’eau minérale. Scott en bu la moitié d’une seule traite, broyant le plastique sous la pression de ses gros doigts. Son teint était blafard. Ses énormes poches sous les yeux trahissaient son chagrin et son épuisement.

	— Bonjour, Monsieur Riley, je suis le capitaine Clyde. 

	Thomas fit une chose qui allait à l’encontre de la déontologie de sa profession. Il tendit une poignée de main au suspect pour le mettre en confiance. Scott baissa les yeux et garda ses deux mains sur ses genoux. Thomas toussota, gêné, avant de poursuivre.

	— Vous savez pourquoi vous êtes ici, Monsieur Riley.

	Scott leva les yeux.

	— Non, je ne sais pas ! La seule chose qui m’intéresse est d’en terminer au plus vite. Mon épouse malade est seule à la maison depuis plusieurs heures. 

	— Mon collègue m’a informé de cette situation. Rassurez-vous, votre femme n’est pas seule. Quelqu’un est auprès d’elle. Thomas marqua une pause avant de reprendre. Quant à savoir pourquoi vous êtes ici, vous n’avez pas une petite idée ?

	— Il y a un rapport avec la mort de William et Anna Walker, je suppose.

	— Comment êtes-vous au courant ?

	Scott se redressa. Il plaqua bruyamment ses deux mains sur la table.

	— Comment je suis au courant ? répéta-t-il en haussant la voix. Les chaînes d’info ne parlent que de ça. Deux corps brûlés. Un homme et une femme !

	— Les médias n’ont pas dévoilé leur identité et je peux affirmer que l’information n’a pas fuitée.

	— William et Anna ont disparu depuis des semaines déjà ! Hier, vous interrogiez leur fils. Aujourd’hui, c’est moi. Il ne faut pas être devin !

	— Effectivement. Nous avons officiellement identifié les corps. Il s’agit bien de William et Anna Walker. 

	Scott resta de marbre, le regard vers nulle part.

	— Cette nouvelle n’a pas l’air de vous toucher. À ce qu’on m’a dit, ils étaient votre famille en quelque sorte !

	— Ils l’ont été. Mais c’est du passé.

	Thomas se leva de sa chaise. Il sortit deux photos de la poche de son pantalon et les posa devant Scott.

	— Voici ce qu’on a retrouvé de William et Anna.

	Scott loucha sur les clichés. On y voyait un empilage de morceaux de chair calcinés. Son visage se déforma. Il changea de couleur en une fraction de seconde. Il porta sa main devant sa bouche et voulu se lever de sa chaise. Il n’en eut pas le temps. L’intégralité de son petit-déjeuner se déversa sur le sol de la salle d’interrogatoire. Thomas resta immobile. Muet. Était-ce une preuve d’innocence ? Il n’en savait rien encore. Ce dont il était certain, c’était que, jamais dans sa carrière, il n’avait vu un criminel avéré vomir en regardant les photos des cadavres de ses victimes. 

	— Tout va bien, Monsieur ? demanda Thomas en lui tendant un mouchoir. Nous pouvons reprendre plus tard si vous le souhaitez.

	— Non ! Finissons-en, répondit Scott en s’essuyant la bouche.

	Il repoussa les photos le plus loin possible de sa vue.

	— Très bien Monsieur Riley. Pouvez-vous me dire comment étaient vos relations avec William Walker ?

	—  Pourquoi tournez-vous autour du pot Capitaine ?

	— Très bien. Alors, dites-moi pourquoi vous avez essayé de l’étrangler. Et pourquoi vous lui avez dit — Thomas sortit un papier de sa poche et lu ce qui était écrit dessus — que vous préfériez le savoir mort plutôt que de le revoir un jour.

	Scott s’avachit au fond de son siège et rigola presque convulsivement.

	— Matthew ! Quel petit enfoiré ! Quand je pense à tout ce que j’ai fait pour lui. 

	— Nous parlerons de Matthew Walker dans une minute. Scott, pourquoi avez-vous essayé d’étrangler William, répéta Thomas.

	Scott posa ses mains menottées sur la table. Il croisa ses doigts entre eux et raconta, la voix lourde de rancœur :

	— Il y a trois mois, nous avons reçu une bonne nouvelle. Enfin ! Ma femme a été choisie pour faire partie d’un important essai clinique sur les tumeurs invasives au cerveau. Nous avions tout juste assez d’argent sur le compte pour aller à Seattle et y rester deux mois. Le temps de l’essai. 

	La voix de Scott tremblotait. Des gouttes de sueur coulaient sur son large front ridé prématurément. Il avala le reste de son eau avant de reprendre.

	— Quelques jours avant le départ, William a envoyé un huissier de justice chez moi. Il avait un acte officiel qui l’autorisait à saisir une partie de mes biens et l’argent que j’avais mis de côté pour ce voyage. Le voyage de la dernière chance. 

	Thomas avait laissé son calepin de notes et son stylo dans sa poche. Les yeux rivés sur Scott, il était pendu à ses lèvres.

	— Je suis allé chez lui pour tenter de le raisonner, mais c’était peine perdue. Tout ce qu’il a su me répondre, c’était qu’il se foutait de mes problèmes personnels. Il voulait récupérer son argent. Il avait bu. Il m’a frappé. J’ai cru devenir fou. Je me suis jeté sur lui. Si Matthew n’était pas arrivé…

	— Vous l’avez revu après cet… épisode ?

	— Non, c’est la dernière fois que j’ai vu William. Voilà Capitaine ! Je ne l’ai pas tué. Encore moins Anna. Pauvre femme ! 

	Thomas pinça ses lèvres, essayant de garder un visage neutre. Ne rien laisser transparaître de ses émotions, de ses pensées, n’était pas toujours chose aisée. 

	— Revenons à Matthew Walker si vous le voulez bien. Vous dites que vous avez fait beaucoup pour lui. Qu’entendez-vous par là ?

	— J’ai toujours été là pour lui. Je le protégeais. Et je le raisonnais quand il déraillait.

	Thomas s’assit sur le rebord de la table.

	— Il lui arrivait souvent de dérailler ? 

	— Oui. Enfin, il a déjà fait quelques trucs pas très clairs. 

	— Vous pouvez être plus précis ?

	— Non, pas vraiment. Il m’appelait au secours parfois. Souvent. Il se mettait dans des situations compliquées. Je ne posais pas de questions sur ce qu’il faisait. De toute façon, il ne m’aurait pas répondu.

	— Comment qualifieriez-vous la personnalité de Matthew Walker ?

	— Mystérieux. Solitaire. Lunatique aussi. Je me suis déjà demandé s’il ne souffrait pas de troubles bipolaires.

	— En tout cas, affirma Thomas, il n’a pas de casier judiciaire. J’ai vérifié.

	— Oui, c’est certain ! répondit Scott. Dans le cas contraire, il n’aurait jamais pu entrer dans la police. 

	Thomas se redressa. Il plissa le front.

	— Dans la police ? Matthew Walker est un ancien flic ?

	— Euh oui. Vous l’ignoriez ?

	— Oui ! Il a omis de mentionner ce détail. 

	Thomas glissa ses mains dans ses poches. Il prit un air nonchalant.

	— Bon… Je vais vous accorder une pause. Le temps que le personnel d’entretien vienne pour… Thomas montra le sol. Nous reprendrons un peu plus tard.

	Il raccompagna Scott en cellule de garde à vue. Il se précipita ensuite dans son bureau et démarra son ordinateur. Vieux et presque obsolète, ce matériel était beaucoup trop lent et bruyant à son goût. Rien à voir avec la fluidité et la maniabilité du MacBook Air qu’il possédait dans son bureau new-yorkais. 

	Il se connecta à la base de données de la police. Elle répertoriait tous les adjoints et officiers immatriculés dans le Montana depuis ces vingt dernières années. Il tapa sur son énorme clavier le nom de Matthew Walker. La recherche ne donna rien, ou plutôt, trop d’informations. Des homonymes seulement. Thomas en conclut d’abord que Matthew avait exercé dans un autre État. Ou alors… Peut-être avait-il changé de nom ? 

	Il ouvrit sa boîte mail pour la première fois depuis des semaines. Thomas Clyde était un homme de terrain, pas un bureaucrate. Il ressentit une once de culpabilité en voyant s’afficher « 150 mails non lus ». Il ne prit pour autant, pas la peine de les ouvrir. Sans attendre, il envoya un courriel pour obtenir les accès aux fichiers interfédéraux de la police. 

	Sur Google, il ne trouva pas plus son bonheur.  

	Son téléphone portable vibra dans sa poche. Un SMS de Leslie. Elle lui demandait de le rappeler rapidement. Ni une ni deux, il composa son numéro. Son mobile était sur répondeur. Tracassé, il décida de faire un saut au ranch. Arrivé sur place, il fut déçu de constater que la voiture de Leslie n’était pas là. En revanche, Matthew était là. Thomas savait qu’il devait prendre des pincettes. Il ne voulait pas le froisser et le braquer davantage qu’il ne l’avait fait la veille au soir. Il voulait en savoir plus. Il devait en savoir plus. 

	— Beau boulot Walker, dit Thomas d’un ton presque aimable, en désignant les clôtures que Matthew était en train de peindre.

	Ce dernier l’ignora royalement et continua son ouvrage. Thomas s’approcha un peu plus.

	— Électricité, plomberie, peinture. Vous m’impressionnez. Vraiment ! Où avez appris tout ça ? Pas dans la police en tout cas.

	Matthew, accroupi, leva la tête. 

	— À moins que vous ayez quelque chose de nouveau qui concerne la mort de mes parents, je n’ai aucune envie de perdre mon temps à parler avec vous.

	Thomas mit les mains dans les poches et demanda avec nonchalance.

	— Vous savez où est Leslie ?

	— Si elle avait voulu que vous le sachiez, elle vous en aurait informé.

	Thomas serra les dents, se força à sourire.

	— Vous n’en savez rien non plus, n’est-ce pas ?

	Matthew se dressa sur ses jambes. Il plissa les yeux.

	— Leslie et moi n’avons plus de secrets l’un pour l’autre depuis la nuit dernière.

	Thomas serra la mâchoire un peu plus fort. Il bouillonnait intérieurement. Il fit trois pas précipités vers Matthew puis s’arrêta. À quoi bon aller plus loin ? La satisfaction de lui casser le nez une bonne fois pour toutes ! Et après ? Leslie ne voudrait plus lui parler ! Il inspira par le nez. Retenir ses pulsions. Il en était capable d’habitude. Mais là, c’était vraiment très difficile.

	— Quoi ? Vous allez me frapper ! Encore une fois ? Vous feriez mieux de partir. Je pense que Leslie n’a pas envie de vous trouver ici.

	— Je n’ai pas l’intention de partir, Walker. Pas tant que je n’aurai pas vu Leslie.

	— J’espère que vous avez de quoi vous tenir chaud. Elle ne rentrera pas avant la fin de journée.

	— Alors je reviendrai plus tard. Leslie aimerait sûrement savoir que vous êtes un menteur.

	— Un menteur ! Moi ? ricana Matthew.

	— Parfaitement ! Je sais tout ! Leslie sera sûrement ravie de connaître la vérité sur vous !

	— Ah ! Et que savez-vous, Capitaine ?

	— Que vous étiez dans la police sous un faux nom. Le nom de quelqu’un d’autre peut-être ? Ah non, j’ai trouvé, un nom… d’artiste comme on dit ! Parce que vous êtes un clown Walker. Un clown pathétique et dangereux avec un affreux sourire tatoué sur le visage. Votre déguisement trompe peut-être les autres, mais pas moi. 

	Matthew se sentit agressé. Violement. Intimement. Il jeta son pinceau au sol et bondit sur Thomas. Un uppercut. Thomas l’esquiva. Un coup droit direct. Thomas l’évita encore, amusé. Matthew était enragé. Il attrapa le flic par le col de son manteau et continua à frapper, dans le vide, avec son autre main. Il se mit à hurler.

	— T’as pas fini de m’emmerder sale pourriture de flic. Personne ne se met sur mon chemin sans en payer les conséquences, personne ! lui cracha-t-il à la figure.

	Thomas souriait, satisfait de le voir réagir de la sorte. Le bipeur du flic se mit soudain à sonner. Matthew prit conscience qu’on les regardait. Il le lâcha, recula, et dans un ultime accès de colère, shoota dans un seau de peinture au sol. Des projections blanches vinrent tacher le perron et la façade de la maison. 

	Thomas le dévisagea avec pitié. Il rajusta le col de son blouson et regarda rapidement son bipeur.

	— On est loin d’en avoir fini tous les deux.

	— Vous m’ôtez les mots de la bouche, répondit Matthew.

	*

	Thomas roula beaucoup trop vite jusqu’à la morgue de Great Falls. Il devait y retrouver son coéquipier, le lieutenant Eagle. D’après lui, l’autopsie de William et Anna Walker était terminée. Le médecin les attendait pour leur remettre son rapport. 

	Ils furent reçus par le docteur Sophia Meyer, le jeune médecin légiste. Les deux hommes ne restèrent pas indifférents à son charme. Sous sa blouse blanche ouverte, son tailleur noir moulait parfaitement sa silhouette menue. Ses jambes étaient incroyablement longues, perchées sur ses talons hauts. Ses cheveux brillants étaient de la même couleur que ses yeux. D’un noir intense. Charismatiques. Parfaitement lissés, ils retombaient de façon harmonieuse sur ses épaules fines. C’était tout à fait le genre de femme que Thomas avait l’habitude de séduire.

	En pénétrant dans la salle d’examens, Eagle attrapa le bras de Thomas.

	— Je ne pourrai pas faire un pas de plus, capitaine. Il faut que je sorte d’ici… tout de suite !

	Eagle était en sueur. Ses yeux étaient vitreux. Thomas, qui avait eu sa dose de vomissure pour la journée, lui fit signe de déguerpir. Eagle détala comme un lapin. Thomas secoua la tête et rit.

	— Les jeunes ! Des petites natures !

	En s’approchant des tables d’examens, Thomas ravala son orgueil. Une affreuse odeur de chair brûlée et décomposée imprégnait toute la pièce. Les émanations âcres du formol la rendaient encore plus insupportable. Thomas se sentit mal. Une sensation nauséeuse, des douleurs de migraine. Il avait déjà été confronté à des dizaines et des dizaines de cadavres. Jamais dans cet état. Difficile à croire que ces morceaux de chairs sur la table, totalement déshumanisés, avaient été des personnes.

	— Je vous admire docteur ! dit-il en plaçant son écharpe fine sur son nez. Comment faites-vous pour… travailler dans ces conditions.

	— Vous savez… capitaine Clyde, elle lut le nom sur l’insigne, personne n’est fait pour supporter ça. On finit par s’y habituer, c’est tout.

	— Vous avez terminé d’examiner les corps.

	— Oui. Voici mon rapport d’autopsie.

	Thomas feuilleta rapidement la liasse de documents. Elle sentait le formol. Il la posa un plus loin.

	 — Un petit résumé peut-être ? Je manque de temps pour la lecture.

	Le docteur Sophia Meyer se plaça de l’autre côté de la table d’examen.

	— Je peux affirmer aujourd’hui que les victimes étaient déjà mortes au moment où leurs corps ont été brûlés. Le meurtrier a utilisé le feu pour dissimuler ses homicides.

	Thomas pinça ses lèvres.

	— Vous êtes certaine de ça ? 

	Le docteur Meyer dressa les sourcils, le regard interrogateur, un brin méprisant.

	— Enfin, je suppose qu’il ne restait plus grand-chose à autopsier, précisa Thomas.

	— Pourquoi croyez-vous que l’on m’ait fait faire toute cette route depuis mon laboratoire de Chicago, Capitaine Clyde ?

	— Certainement pour autre chose que votre joli sourire !

	— Cette remarque est déplacée, non professionnelle et sexiste !

	Thomas baissa les yeux, confus et un peu humilié.

	— On m’a fait venir ici parce que je suis une des meilleures pour faire parler les corps brûlés, répondit-elle avec arrogance et condescendance.

	La jolie brune invita Thomas à se rapprocher des tables d’examen. Il prit sur lui, fit deux pas en avant et rabaissa son écharpe. Le docteur Meyer sortit une lampe torche de la poche de sa blouse et éclaira les corps.

	— Nous avons eu de la chance. Les poumons et les bronches des deux victimes n’étaient pas totalement calcinés. Je n’ai trouvé aucune trace de fumée toxique ou de suie à l’intérieur. 

	— Ce qui signifie ?

	— J’apprécie vraiment quand on me laisse terminer mes phrases !

	Décidément, cette femme était une vraie tigresse ! Thomas comprit qu’il devait se taire et écouter. 

	— J’ai également trouvé des traces de liquides inflammables sur les deux corps, reprit-elle. Voilà comment j’en suis arrivée à la conclusion évidente que leur mort a précédé leur carbonisation.

	Thomas attendit quelques secondes. Il voulait s’assurer qu’elle avait terminé de parler.

	— Je vois. Comment sont-ils morts alors ?

	Elle éclaira l’arrière de la tête de William.

	— Vous voyez toutes ces petites fissures sur le crâne ?

	— Humm.

	— Il s’agit d’une fracture causée par un coup. Un coup très violent donné avec un objet lourd si l’on en croit la manière dont les os du crâne se sont brisés. 

	— C’est donc cette fracture qui a provoqué le décès ?

	— Non. Beaucoup de personnes survivent à des fractures crâniennes. Même sévères. 

	Le docteur Meyer contourna la table où gisaient les restes de William.

	— Le corps présente également de nombreux signes de lutte, dit-elle. Regardez ici. Deux des côtes de la victime sont cassées. Une autre est fêlée.

	— Il est possible que le feu ait pu provoquer de tels dégâts ?

	— Non, capitaine. Le feu n’altère en rien la structure osseuse d’un corps.

	Thomas se gratta le menton.

	— William s’est battu. Il a reçu un coup sur la tête. Et la mort dans tout ça ?

	Le docteur Meyer soupira, exaspéré par ce flic trop impatient.

	— J’y viens ! Regardez maintenant l’arc antérieur de cette côte. Que voyez-vous ?

	Pour ne pas contrarier le docteur, Thomas se pencha au-dessus du corps de la victime après avoir bloqué sa respiration. Il recula aussi vite.

	—  On dirait… une entaille, répondit-il.

	—  Précisément ! Une entaille franche, bien large. Elle a été infligée par la lame d’un couteau. J’ai retiré les organes, mais cette côte est normalement située à quelques centimètres du cœur. 

	Le docteur Meyer plongea alors ses deux mains, munies de gants en plastique, dans un récipient rond en métal. Elle en sortit le cœur de William. Elle posa son doigt sur l’organe noirci, d’un air tellement détaché que Thomas en fut perturbé.

	— Nous avons ici à faire à une splendide dissection aortique. Elles sont mortelles si elles ne sont pas prises en charge immédiatement. Voici ce qui a tué notre première victime, ajouta-t-elle, victorieuse.

	— Humm humm ! Thomas se frotta le menton. Et pour Madame ? 

	Elle se dirigea vers le corps d’Anna Walker. Pour une raison qu’elle ignorait, le degré de crémation était différent. Le corps de William était presque entièrement brûlé. Il ressemblait davantage à un squelette recouvert de quelques morceaux de chairs éparpillés sur les côtés. Celui d’Anna avait été plus facile à examiner. Les organes étaient presque tous intacts. Les os n’étaient pas visibles, car les flammes n’avaient attaqué que partiellement les chaires.

	— Pour répondre à une question que tous les enquêteurs me posent, sachez qu’il n’y a aucune trace d’agression sexuelle.

	Thomas acquiesça.

	— Des traces de lutte ?

	— Non plus. Enfin, pas à proprement parler. Elle utilisa à nouveau la lumière de sa lampe et la dirigea sur le cou de la victime. Même si ce n’est pas facile à voir à l’œil nu à cause des brûlures, le cou présente des stigmates unguéaux.

	Thomas dressa un sourcil.

	— Ça veut dire des traces d’ongles enfoncés dans la peau. Elle présente également des lésions cervicales profondes. Et puis regardez ces taches, ajouta-t-elle en secouant doucement la lampe. Elles prouvent qu’il y a eu une asphyxie avant la mort. Ces trois éléments permettent d’affirmer qu’une pression très violente a été exercée sur le cou de la victime. Elle a succombé à une strangulation.

	— Donc, si je résume, dit Thomas, Monsieur a été poignardé et Madame a été étranglée.

	— C’est un bon résumé !

	Thomas se frotta les yeux avec la paume de sa main, fatigué, lassé. 

	— Est-ce que…

	— … je sais de quand date la mort ?

	— Vous lisez dans mes pensées, dit Thomas amusé.

	— Presque ! Je travaille avec des fédéraux depuis un bon moment. Eh bien, non, je n’ai pas encore déterminé avec précision à quand remonte la mort. Certaines analyses sont encore en cours. 

	— Approximativement ? Ce serait déjà bien !

	— Je n’aime pas trop m’avancer, mais je dirais entre deux mois et quatre mois.

	— C’est plutôt vague.

	— J’en saurai plus dans quarante-huit heures. 

	Thomas regarda les victimes d’un air affligé. Il remua la tête de chaque côté.

	— Leurs restes pourrissaient tout près d’une route depuis plusieurs mois ! C’est incroyable que personne ne les ait trouvés !

	— Non ! Vous avez mal compris ! La mort remonte bien à quelques mois. En revanche, les corps ont été brûlés très récemment, il y a quelques jours. Pas plus de deux semaines en tout cas.

	— Étrange ! Pourquoi l’assassin a-t-il attendu aussi longtemps pour s’en débarrasser ? 

	— Je ne sais pas. C’est vous l’enquêteur.

	Thomas s’éloigna des tables et respira un peu mieux. Il attrapa le rapport.

	— Je vous remercie pour cette brillante autopsie, docteur, dit-il pour flatter son égo, apparemment surdimensionné.

	Sophia Meyer se dirigea vers son bureau et attrapa une de ses cartes de visite. Elle écrivit quelque chose dessus puis la donna à Thomas.

	— Appelez-moi dans deux jours. Je pourrai vous en dire plus sur la date de la mort. 

	— Merci docteur.

	— Appelez-moi Sophia. Il y a mon numéro personnel au dos.

	Thomas lu le numéro écrit manuscritement. Il ne répondit rien.

	— Mon numéro personnel, répéta-t-elle. Au cas où… je ne sais pas, vous auriez envie d’aller boire un verre. 

	Thomas était un chasseur. En temps normal, il ne pouvait pas résister à une jolie proie, surtout quand la partie de chasse s’annonçait si facile. Aujourd’hui, il n’avait plus la tête à ça. Depuis quelques semaines, une seule femme occupait son esprit. Les autres lui paraissaient beaucoup trop banales. Il resta prostré devant cette femme qui n’avait certainement pas l’habitude qu’un homme lui dise non. Lui-même n’avait jamais refusé les avances d’une aussi belle créature. Il bredouilla enfin ces quelques mots :

	— Je ne… c’est gentil de votre part, mais je ne… Enfin, je suis très occupé en ce moment. L’enquête… 

	— Vous avez le droit de me dire que vous n’êtes pas libre.

	— Si, je le suis. Libre, enfin… ce n’est pas la question !

	— Très bien capitaine. J’ai compris le message. Mais si jamais vous changez d’avis, je ne repars à Chicago que la semaine prochaine alors…

	Thomas la salua d’un rapide signe de tête. Puis, il s’enfuit de la salle d’autopsie sans se retourner, comme un adolescent trouillard et timide.
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	Des centaines d’idées fusaient déjà dans le cerveau en ébullition de Thomas. Scott Riley s’était déjà battu une fois avec William. Aurait-il recommencé ? Cette ultime bagarre aurait-elle mal tourné ? La femme de William aurait-elle essayé de défendre son époux jusqu’à connaître un sort funeste elle aussi ? Rien à faire ! Il n’arrivait pas à imaginer Scott en meurtrier. 

	Anna peut-être ? Une épouse malheureuse qui aurait essayé de se débarrasser de son mari ? Ce dernier aurait-il étranglé sa femme avant de pousser son dernier soupir ? Quelqu’un aurait découvert leur corps sans vie et les aurait dissimulés pour une raison bien précise ?

	Thomas secoua la tête. Il était dépassé par les évènements. Son jugement était altéré, parasité par des émotions personnelles, des convictions intimes. Au volant de son véhicule, il vida une cannette de coca-cola sans sucre. Puis il engloutit une barre de céréales hyperprotéinée. Il en avait toujours en stock dans son vide-poche. Une dose d’énergie pour les jours où il n’avait pas le temps de déjeuner.

	De retour au commissariat, un expresso à la main, le capitaine était en planque dans le couloir. Celui qui donnait sur les cellules de garde à vue. Scott se trouvait à l’intérieur de l’une d’elles. 

	Une pression psychologique lourde. Un environnement oppressant. Chaque suspect réagissait différemment à cet enfermement. Coupable ? Innocent ? Leur comportement donnait de précieux indices à ce sujet. Thomas avait appris à les analyser, les décrypter. Son objectif : cerner une part de leur moi profond. Leur façon de raisonner. Leurs faiblesses. Une manière de s’infiltrer dans leurs brèches. 

	Thomas avait déjà vu passer beaucoup de profils différents dans ces cellules. D’abord, il y avait les calmes, tellement paisibles que l’on peine à les imaginer coupables de quoi que ce soit. Et puis les stressés, qui se rongent les ongles jusqu’au sang. Les sportifs, qui évacuent la pression avec une séance de musculation. Les instables, qui perdent vite pied et finissent par se parler à eux-mêmes. Les incompris, qui prétendent ignorer ce qu’ils font là. Les impatients, qui demandent sans cesse à parler à leur avocat. Les plus insupportables aux yeux de Thomas. Les sensibles, qui sont plus fragiles que les autres et craquent sous la pression. Ce qui les rapproche de la catégorie des instables. Et enfin, les fatigués, ou découragés, qui préfèrent dormir plutôt que de voir défiler des heures trop longues. 

	Scott Riley faisait partie de la première catégorie. Il était assis sur le bord du petit lit de fortune au matelas aussi dur que du béton. Ses mains étaient croisées sur ses genoux. Il attendait, patiemment. Il semblait serein, comme s’il savait qu’il serait bientôt libre. Jouait-il un jeu ?

	Thomas sursauta lorsqu’on lui tapota l’épaule. Il se retourna brusquement.

	— Tu joues à cache-cache avec tes collègues ? Que fais-tu, tapis derrière ce mur ? demanda Leslie.

	Il jeta un œil en direction de Scott. Puis il attrapa la main de la jeune femme et l’emmena rapidement jusqu’à la salle de pause. Il valait mieux qu’elle ne voit pas son ami dans cette cellule. Thomas inséra une dosette de café dans la machine.

	— Ravi de te voir, Leslie, dit-il d’un air détaché. Je ne joue pas à cache-cache. J’étais en train de bosser. 

	— Un café à la main ? taquina-t-elle.

	— C’est mon carburant.

	Thomas tendit à Leslie une tasse d’expresso. Elle la refusa. Il ne se fit pas prier pour l’avaler. Elle ignorait pourquoi, mais il évitait de la regarder dans les yeux.

	— Tu devrais faire attention avec la caféine ! C’est très mauvais d’en abuser.

	— Tu n’es pas venue ici pour me parler de mes éventuels problèmes de tension artérielle, je suppose ! 

	Thomas s’adossa contre le placard de la cuisine commune. Il se décida enfin à la regarder.

	— Je me suis fait du souci. Après le message que tu m’as laissé ce matin, dit-il.

	— Pas tant que ça apparemment ! C’est moi qui suis venue te trouver.

	— Je suis passé au ranch tout à l’heure. Je n’y ai trouvé que ton… Matthew. Il ne t’a rien dit ? 

	— Je ne suis pas rentrée depuis ce matin.

	— Alors ça y est ! Vous deux c’est officiel ?

	Leslie soupira, exaspérée.

	— Qu’est-ce qui est officiel ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

	Très nerveux, Thomas se servit un troisième expresso.

	— Il m’a dit que vous aviez passé la nuit ensemble ! C’est vrai ?

	— En quoi ma vie privée te regarde ? Tu es jaloux ? pesta Leslie qui en voulait autant à Thomas de se mêler de ça, qu’à Matthew d’avoir vendu la mèche.

	— Non, je ne suis pas jaloux !      

	Thomas laissa filer la perche que Leslie lui lançait pourtant droit dessus. Il aurait suffi qu’il prononce quelques mots. Quelques tout petits mots bien choisis, même simples, pour que Leslie baisse sa garde. Qu’elle laisse exploser les sentiments qui se bousculaient en elle. Ces sentiments qu’elle se tuait à refouler coûte que coûte pour se protéger. Thomas était décidément trop orgueilleux.

	— Inquiet, poursuivit-il. Je me sens responsable de ta sécurité. Voilà tout !

	Ma sécurité ! Voilà tout ! 

	Des rires retentirent dans le couloir.

	— Écoute Leslie. Tu ne devrais pas être ici. Je ne suis pas censé entretenir des relations personnelles avec toi. Ma carrière est en jeu !

	— Ta carrière. Humm, je vois !

	La porte de la salle de pause commença à s’ouvrir. Thomas prit une nouvelle fois Leslie par la main. Il la traîna d’un pas rapide jusqu’à la porte de service. Ils rejoignirent le bureau de Thomas sans être vus par personne. C’était le but. Ils s’enfermèrent à l’intérieur.

	Il se tourna vers Leslie. Elle était essoufflée. Il la regarda avec insistance. Tout particulièrement ses lèvres. Ce baiser échangé quelques jours plus tôt l’obsédait. Il avait l’impression de ne jamais avoir autant désiré une femme. Une seule et unique femme. Son regard était dévorant. Bouillonnant d’un je-ne-sais-quoi qui rendait Leslie folle. C’était presque oppressant pour elle. Il fit deux pas de côté et tira sur le cordon pour fermer le volet de la fenêtre vitrée qui donnait sur le couloir. 

	— Et puis merde !

	Il l’embrassa sauvagement après lui avoir emprisonné les mains contre le mur. Leslie n’essaya pas de lutter. C’était comme si sa propre volonté était soumise à celle de cet homme qui lui faisait totalement perdre la tête.

	— Je voudrais te sortir de ma tête. Mais je n’y arrive pas, lui murmura-t-il au creux de l’oreille.

	Leslie devina une grande souffrance dans le regard de cet homme. Était-il en train de l’implorer pour qu’elle le laisse partir. Il n’avait visiblement pas la force de rester éloigné d’elle. Elle devait donc être suffisamment forte pour deux. Ces baisers volés ne rimaient à rien, si ce n’était que rouvrir d’anciennes cicatrices.

	Au moment où elle allait le repousser, la porte s’ouvrit.

	— Capitaine, je… Oh ! Je m’excuse !

	Gênée, Leslie se détourna et se plaça plus loin dans la pièce. Eagle, affreusement confus, regarda le sol. Il ne savait pas s’il devait rester ou sortir. Thomas, d’un ton on-ne-peut-plus naturel, brisa le malaise.

	— Lieutenant, je vous présente Leslie Baldwin.

	— Enchanté Mademoiselle Baldwin, dit le lieutenant qui semblait perturbé.

	— Vous aviez quelque chose à me dire, lieutenant ?

	— Oui en effet. Un homme est ici, au commissariat. Il prétend avoir été témoin de l’enlèvement de Chelsea Miller. 

	— Un témoin oculaire qui se manifeste aussi tardivement ! Dites à cet homme qu’un faux témoignage peut lui coûter cher.

	— Il a l’air très sérieux. Il sait des choses que personne n’est censé connaître ! 

	— Bon ! Installez-le. J’arrive dans une minute.

	Le lieutenant quitta le bureau. Thomas referma la porte. Chacun resta à sa place. Un froid était jeté. 

	— Je vais devoir retourner travailler.

	— Je sais. Mais avant, j’ai une chose à t’apprendre. Une chose que je t’ai cachée pour protéger quelqu’un.

	Thomas croisa les bras et s’adossa contre la porte. 

	— Je t’écoute.

	— Il y a quelques jours, j’ai vu Scott Riley. Il avait un cocard au-dessus de la paupière droite. D’après lui, il s’est fait ça en bricolant. Pourtant, ça ressemblait à un coup de poing.

	La tête de Leslie était enfoncée dans ses épaules. Elle essayait de se faire toute petite. Elle se sentait terriblement coupable. 

	— Humm. Bizarre !

	— Qu’est-ce qui est bizarre ?

	— Scott est ici. Il n’a aucune trace au-dessus de l’œil. Quand l’as-tu vu avec cette marque ?

	— Le vingt-quatre décembre.

	— Soit… deux jours après qu’on ait retrouvé Chelsea Miller. Ce cocard, il était de quelle couleur ? Violet, bleu…

	— Noir. Il était noir. 

	— Alors, rien à voir avec le coup que Westland prétend avoir donné. C’est juste une coïncidence.

	— Tu en es sûr ?

	— Certain ! Un hématome à la paupière ne devient noir que cinq ou six jours après le coup. Le surlendemain, il aurait été bleu, ou un peu violacé peut-être. Mais pas noir !

	Leslie laissa échapper un long et intense soupir. Elle s’approcha de Thomas, posa son front contre son épaule et rit à s’en décrocher la mâchoire. Un bon vieux rire nerveux.

	— Tu ne peux pas t’imaginer comme je suis soulagée. J’avais imaginé le pire !

	Thomas lui agrippa les épaules et lui releva la tête.

	— Pourquoi ne m’as-tu rien dit avant ?

	— Je craignais que tu en tires de mauvaises conclusions.

	— J’enquête pour rassembler des preuves. Les conclusions, c’est le travail des juges et des jurés. Tu ne dois plus rien me cacher Leslie. Si tu as des doutes, tu m’en parles ! Tu aurais pu te mettre en danger, dit-il d’un ton répressif. 

	— Et Scott, comment va-t-il ?

	— Je n’ai pas fini de l’interroger !

	— Il y a des éléments contre lui ?

	— Je ne peux rien te dire pour le moment !

	—  Je t’en supplie ! J’ai besoin de savoir.

	Ces yeux ! Thomas était définitivement et irrémédiablement incapable d’y résister. Son assurance, sa force de persuasion, ses convictions. Tout s’égarait dans ce bleu si profond, ensorcelant.

	— On n’a rien ! À part le témoignage accablant de Walker.

	— Matthew ! s’indigna Leslie. Il m’a pourtant juré qu’il n’avait rien dit à la police !

	 Le visage renfrogné de colère, Leslie empoigna son sac à main et prit la direction de la sortie. Thomas lui attrapa le bras avant qu’elle ne s’enfuie.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— J’ai besoin de mettre certaines choses au clair !

	— Avec lui ? Inutile Leslie. Reste éloignée de cet homme ! Ne le fais pas pour moi. Fais-le pour toi, pour ta fille. Il lui rendit son bras. Je t’appelle bientôt, c’est promis.

	Thomas posa délicatement ses lèvres sur le bout des doigts de la jeune femme.

	— Je t’en prie, ne me promets plus rien. Jamais, répondit-elle avec un sourire mélancolique. 

	Elle fila.

	La Mustang arriva en trombe dans la cour du ranch. Leslie n’avait pas levé le pied de l’accélérateur une seule fois. Fâchée ! C’était peu dire ! Matthew n’était pas parti. Quelle chance ! Elle emplit ses poumons d’air frais avant d’entrer dans la maison, d’un pas pressé.

	— Matthew ! Matthew ! s’égosilla-t-elle au pied de l’escalier en colimaçon. 

	Il apparut en haut des marches. Un disque de ponçage en main, un masque sur la figure, ses cheveux blanchis par la poussière. Il souleva son masque et afficha son éternel sourire.

	— Alors, ce cheval ?

	— Matthew ! Je voudrais que tu prennes tes affaires et que tu partes de chez moi.

	Il descendit les marches quatre à quatre et approcha sa main du visage de Leslie. Elle recula.

	— J’ai fait quelque chose de mal ?

	— Tu n’as pas une petite idée ? Vraiment !

	— Tu es allée voir ton idiot de flic, n’est-ce pas ? Il t’a raconté des choses sur moi ? demanda-t-il dédaigneux.

	Leslie expira lentement, essayant de ne pas sortir de ses gonds.

	— Thomas n’est pas idiot ! Et puis, je m’en fiche que tu aies été électricien, banquier ou flic dans une autre vie ! En revanche, je ne supporte pas le mensonge !

	— Le mensonge ? 

	— Arrête de jouer avec moi ! Arrête ! fulmina-t-elle. Je n’en peux plus ! Je sais que tu as tout dit à la police à propos de cette bagarre entre ton beau-père et Scott. Tu étais en droit de le faire, mais tu m’as menti. Deux fois en plus ! En me regardant droit dans les yeux ! Je ne pourrai plus jamais te faire confiance !

	— Mais…

	— … Tais-toi ! Sors de chez moi, gronda Leslie hystérique.

	Des larmes brillaient dans les yeux de la jeune femme. Des larmes de fureur ! De ressentiment aussi ! D’abord, Matthew ne bougea pas. Il regardait ses pieds. Il marcha ensuite jusqu’à la cuisine. Puis, il rinça son visage sous l’eau froide et s’essuya. Il réapparut dans le séjour. Leslie le suivait du regard. Elle attendait une réaction, une protestation.

	— Évidemment, c’est lui que tu crois !

	— Comment ça ? demanda-t-elle déstabilisée.

	— Tu ne vois pas qu’il cherche à t’éloigner de moi. Depuis le début ! Leslie ! Ça ne t’a jamais paru étrange qu’il réapparaisse dans ta vie à ce moment précis. Des gamines sont enlevées il y a dix ans à des centaines de kilomètres d’ici. Il était là ! Des gamines disparaissent aujourd’hui. Il est encore là !

	Leslie resta muette. Un océan de sentiments tout aussi contradictoires que virulents la chavirait. Matthew posa ses mains sur sa clavicule fine.

	— Tu ne vois le mal nulle part. Tu es douce et fragile. Je ne peux pas t’en vouloir. C’est pour ça que je suis tombé amoureux de toi.

	Elle le dévisagea en ouvrant grand les paupières. Avec dégoût, elle regardait ses mains sales posées sur elle. D’une voix basse, elle murmura.

	— Je ne suis pas naïve ! Je ne suis pas fragile non plus ! Enlève tes sales pattes avant que tu ne t’en rendes compte par toi-même.

	— Tu ne repousses pas la bonne personne Leslie !

	Matthew exerça une pression de plus en plus forte avec ses mains. 

	— Lâche-moi Matthew, tu me fais mal.

	Il colla son visage à celui de Leslie. Il serra ses mains toujours plus fort sur elle. Elle grimaça.

	— Je ne t’ai pas menti Leslie. Je suis fou de toi. Je suis prêt à tout pour toi ! À tout !

	Leslie poussa un cri de douleur. De rage. Matthew fit glisser une de ses mains autour de sa nuque et l’embrassa. Brutalement. Leslie pinça les lèvres. Elle essaya de le repousser de toutes ses forces, mais il lui agrippait la tête. Ce baiser était révulsant. Leslie luttait encore. Elle lui administra alors un violent coup de genou dans les parties intimes. Matthew poussa un grognement bestial. Il la lâcha enfin. Elle courut en direction de la cuisine. Dans un des tiroirs, elle sortit son couteau le plus aiguisé. Il la suivit. Elle brandit la lame dans sa direction en se concentrant pour ne pas trembler.

	— C’est la dernière fois que je te le demande. Va-t’en ! Ou je porte plainte pour agression ! s’écria-t-elle.

	Matthew éclata de rire. Un rire névrosé. Leslie en eut le sang glacé. Il attrapa son manteau sur le dossier d’une chaise et prit la porte. Collée contre le bar de la cuisine, Leslie resta pétrifiée un moment. Ses mains et ses jambes tremblaient. Elle baissa son couteau. Était-il vraiment parti ? 

	Elle avança à pas de loup jusqu’au séjour. Il n’était plus là. Leslie ouvrit alors le tiroir de sa commode et attrapa l’écrin qui contenait la bague. Elle sortit de la maison précipitamment. Matthew ouvrait le portillon de la petite cour au moment où elle l’interpella. Sa hargne était plus puissante que sa raison. Elle jeta violemment l’écrin à ses pieds. Matthew ramassa la bague et la mit dans sa poche. 

	Leslie n’avait jamais vu cette expression dans ses yeux. Inquiétante. Presque effrayante. Il monta dans sa voiture et disparu dans le petit chemin de terre.
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	La vitre de la petite fenêtre du sous-sol était ébréchée. Un froid sec et pénétrant s’y infiltrait. Les bâtiments de cette usine, aujourd’hui désaffectée, servaient autrefois de fabrique de matériel militaire. Casques, ceintures, sacs à dos, équipements de survie… L’industrie avait été délocalisée depuis plusieurs années. Les locaux étaient en ruine. Une ruine bien cachée, perdue quelque part entre Fairfield et Sun River. 

	Les trois jeunes filles pouvaient se déplacer librement dans la toute petite pièce. Elles n’étaient pas totalement libres de leurs mouvements pour autant. Des colliers de serrage en plastique emprisonnaient leurs mains derrière leur dos. Impossible de les défaire sans objet tranchant. 

	Colleen et Lila s’étaient blotties l’une contre l’autre dans un coin. Le plus éloigné de la fenêtre et de la prise au vent. Kelly était seule. De l’autre côté de la pièce, elle était assise contre les pieds d’une vieille table en ferraille. 

	Une porte épaisse les retenait prisonnières de cet endroit sombre et glacial. Elle était faite de métal, rouillée par le temps et l’humidité. L’enfoncer sans se fracturer l’épaule aurait relevé de l’exploit. Les conditions de cette détention leur semblaient très difficiles. Incommodantes et inconfortables au possible. Beaucoup plus que les précédentes. 

	Dans la vieille grange poussiéreuse, elles avaient peur, bien sûr ! Mais, les murs épais, isolés par des centaines de bottes de foin moisies, les protégeaient de la terrible morsure du froid. Et puis, là-bas, chacune avait sa propre couverture. Même si elles empestaient, c’était tout ce qu’elles possédaient. 

	Maintenant, elles n’avaient plus rien. 

	Un soir, l’homme cagoulé était venu les chercher. Paniqué et désorienté. Il leur avait ordonné de monter dans la voiture. C’était la première fois qu’elles mettaient le nez dehors depuis plusieurs jours. L’air sentait encore bon. Il avait sorti un bidon d’essence de son coffre. Après l’avoir déversé sur le sol de la grange, il avait jeté une allumette au milieu. À travers les vitres de la voiture, ils avaient regardé ensemble ce spectacle. Le feu avait ravagé le bâtiment en quelques minutes. Tout s’était écroulé. Ils avaient ensuite roulé longtemps, jusqu’à cette usine fantôme. Son plan B ?

	Les trois adolescentes avaient faim. Elles étaient déshydratées. Il n’était pas venu les voir depuis près de deux jours. Elles avaient commencé à imaginer des choses. S’était-il fait arrêter ? Était-il mort ? 

	Soulagées ? Paniquées ? Elles n’en savaient plus rien ! L’obscurité, l’enfermement, le froid… Elles n’arrivaient plus à être rationnelles. C’était vrai pour Colleen et Lila. Plus une seule lueur d’espoir ne brillait dans leur regard. C’était comme si le bleu de leurs yeux s’était assombri. Comme si elles n’avaient plus dix-sept ans, mais trente-cinq. Quant à Kelly, elle n’avait pas fermé l’œil depuis plusieurs heures. Dans une position pour le moins scabreuse, elle s’acharnait à essayer de couper ses liens sur une partie ébréchée de la table en ferraille.

	Soudain, Colleen et Lila poussèrent un cri. Elles virent stupéfaites, une énorme branche de chêne, victime des excès du vent, glisser jusqu’à leurs pieds. Dans un vacarme fracassant, la branche venait de s’abattre sur la fenêtre. Elle avait fait exploser ce qui restait de plexiglas autour de la lucarne en bois. 

	Kelly regarda en direction de la fenêtre, les yeux brillants. Chanceuses dans leur malheur ! Leur passeport vers la liberté se trouvait désormais juste devant elles. La jeune fille au caractère intrépide redoubla d’efforts pour se libérer les mains. Du sang coulait le long de ses poignets écorchés. Pourtant, elle continua. Le plastique était presque rongé. Dans un râle mêlant rage, douleur et désir de vivre, elle écarta ses bras de toutes ses forces. Ses liens se rompirent. 

	— Allez les filles, il est plus que temps de partir d’ici, dit Kelly en déplaçant la table branlante sous la fenêtre. 

	Les deux autres se levèrent difficilement.

	— Comment on va faire ? Pour ça ! demanda Colleen abattue, en désignant ses mains attachées.

	— Ça prendrait trop de temps de vous détacher. J’ai les mains libres, je vais vous aider à sortir.

	— La fenêtre est trop petite. On n’y arrivera jamais, rajouta Lila défaitiste.

	— On y arrivera ! Allez, dépêchez-vous !

	Une brève concertation. Lila serait la première à passer. Malgré son mètre soixante-dix, c’était elle la plus petite. La plus fine aussi. Elle mettrait moins de temps à se hisser par la petite ouverture ronde. La table était juste assez haute pour lui permettre d’atteindre le hublot. Elle sortit la tête. À bout de forces, elle se mit à pleurer. Jamais elle ne réussirait à passer ses épaules ! Kelly la rassura, l’encouragea. Elle lui demanda de ne pas céder à la panique. Lila se tordit dans tous les sens. 

	Enfin, elle trouva la bonne inclinaison. Celle qui lui permit de s’extirper de cet enfer et de fouler l’herbe gelée. 

	Une lumière jaune vint alors l’éblouir. Des phares. Un véhicule venait de pénétrer sur le parking de l’usine. À travers les feuillages des buissons, Lila reconnut le véhicule du kidnappeur. Une jeep.

	— Il arrive ! chuchota Lila, la voix tremblante. 

	— Dépêche-toi Colleen, ordonna Kelly en tapant des mains.

	— Je fais ce que je peux !

	Dans un grognement de douleur, Colleen tenta de faire passer le haut de son corps au travers du petit hublot. C’était difficile. Ses épaules étaient trapues. 

	Le moteur de la voiture ne tournait plus. Un grincement terrifiant. La porte de service de l’usine s’ouvrit et se referma dans un claquement sourd. Entre affolement et frénésie, Colleen s’agita de plus belle. Kelly la poussa dans le dos de toutes ses forces.

	Soudain, un craquement. C’était l’épaule. L’écho du cri de Colleen résonna froidement dans la nuit. Un cri à réveiller les morts. Elle s’écroula par terre. Mais elle était dehors. 

	Des pas lourds résonnèrent dans le couloir qui menait au cachot. L’homme à la cagoule n’était plus qu’à quelques mètres d’elles. Kelly s’inséra à son tour dans le passage étroit. Le bruit de la clé tintinnabula dans la serrure.

	— Tu y es presque, pleurnicha Lila. Allez !

	Kelly l’attrapa par les avant-bras.

	— Sauvez-vous ! Courez aussi vite que vous pouvez. 

	Elle regarda Colleen qui semblait souffrir le martyre. 

	— Aide-la à avancer. Je crois qu’elle s’est démis l’épaule, ajouta Kelly.

	Au moment où la porte s’ouvrit, Kelly poussa Lila au sol pour qu’il ne la voie pas. La jeune fille sauta à terre au moment où il apparut. Derrière sa cagoule grise, elle vit ses yeux exorbités. Il s’énuqua pour scruter chaque recoin de la pièce.

	— Où sont-elles ? hurla-t-il exalté.

	Avec aplomb et insolence, Kelly répondit.

	— Elles sont déjà loin à l’heure qu’il est. Vous ne les retrouverez jamais.

	Il courut jusqu’à la fenêtre en bousculant la jeune fille. Il sauta sur la table. Les pieds tordus et rouillés cédèrent sous son poids. Il s’écrasa au sol, lourdement. Kelly pouffa discrètement. Il se releva en se frottant la tête, le regard enragé.

	— Elles ne peuvent pas être très loin. Ce n’est qu’un contretemps, marmonna-t-il en frottant son coude endolori.

	Il repéra des traces de sang qui éclaboussaient le sol et le mur. Kelly dissimula alors ses mains ensanglantées dans ses manches.

	— L’une d’elles perd du sang. Ce sera aussi simple que de traquer un animal blessé ! 

	Puis, il attrapa Kelly par le col de son sweat-shirt crasseux. Leurs visages étaient collés. Avec dégoût, elle détourna la tête.

	— Dans quelle direction sont-elles parties ? lui souffla-t-il hargneusement à l’oreille.

	Face au mutisme de la jeune fille, il n’insista pas. Il la repoussa, retourna vers la porte et sortit de la pièce. Il disparut dans la pénombre du couloir, laissant la porte entrouverte. 

	Kelly, intriguée, s’approcha de l’entrée à pas de loup. Quelques secondes interminables plus tard, il réapparut. La jeune fille sursauta. Il n’était plus seul. Consternée, la bouche ouverte, Kelly découvrit cette autre fille, bâillonnée et ligotée. 

	— Surveille bien notre nouvelle invitée. Si tu tentes de t’enfuir… Si tu l’aides à s’enfuir… Je vous tue toutes les deux. 

	*

	 L’obscurité avait pris d’assaut le ciel de Great Falls. Leslie sortait du salon de coiffure. Sur les conseils de Cathy, elle s’était accordée quelques heures pour prendre soin d’elle. Changer de coupe de cheveux allait peut-être l’aider à aller mieux. À enfermer définitivement ses démons dans un placard. Un carré plongeant, un balayage, quelques reflets. Elle se sentit belle, presque différente. Elle se surprit même à regarder plusieurs fois son reflet dans les vitrines des boutiques. 

	Fiona était au centre de loisirs depuis le début d’après-midi. Pour s’y rendre à pied, Leslie passa par le centre-ville. Les animations battaient leur plein en ce jour du réveillon de la Saint-Sylvestre. Illuminations, défilés de chars, marchés de Noël. Une odeur de chocolat fondu arriva jusqu’aux narines de Leslie. Elle fut irrésistiblement attirée en direction des chalets en bois qui avaient envahi Riverside Park. Elle fut raisonnable et n’acheta qu’un sachet de cacahuètes grillées au chocolat. Fiona serait ravie de les déguster sur le trajet du retour. 

	Si Leslie commençait à se détendre, son esprit était en effervescence. Proche de l’éruption. Elle repensait sans cesse à Matthew. Indécise, son ressenti sur ce qui s’était passé quelques heures plus tôt balançait entre culpabilité et soulagement. L’avoir chassé de sa vie de cette façon… c’était brutal, inattendu. Mais nécessaire. La dernière page d’un mauvais chapitre se tournait. 

	 Leslie arriva à la garderie. La décoration était surprenante. Un peu extravagante. La tradition voulait que tous les enfants qui passaient par là laissent leur empreinte à la peinture. Des centaines de mains colorées décoraient ainsi le grand hall d’entrée. Une véritable œuvre d’art. En l’admirant, Leslie sourit béatement. 

	— Bonjour Madame. Quel enfant venez-vous chercher ? lui demanda la jeune femme qui vint l’accueillir.

	— Bonjour. Je viens chercher ma fille, Fiona Baldwin. Une petite blonde de dix ans, si ça peut vous aider.

	— Fiona Baldwin ? répéta-t-elle en plissant le front.

	— Oui, c’est bien ça !

	— Attendez ici une minute Madame.

	Lauren, la jeune puéricultrice, entra dans la salle de jeu aux vitres transparentes. Elle discuta brièvement avec une de ses collègues, beaucoup plus âgée qu’elle. Sa supérieure apparemment. Cette autre femme scruta Leslie curieusement. À partir de cet instant, une énorme boule commença à se former dans la gorge de la jeune femme. Il se passait quelque chose d’anormal. 

	Elles se dirigèrent toutes deux vers le bureau pour regarder le registre de présence. Leslie, de plus en plus inquiète, toqua contre la vitre du bout des doigts. La plus âgée finit par la rejoindre dans le hall d’accueil.

	— Bonjour Madame. Je suis Betty, la responsable du centre. Vous êtes la maman de Fiona, c’est ça ? demanda-t-elle calmement.

	— Oui, je l’ai déjà dit à votre collègue. Que se passe-t-il ? Où est ma fille ?

	— Le beau-père de la petite, votre compagnon, est venu la chercher il y a un peu plus de deux heures. Il ne vous a pas prévenue ?

	— Qu… Quoi, explosa Leslie. Ma fille n’a pas de beau-père ! Pour la simple et bonne raison que je n’ai pas de compagnon !

	Betty pâlit jusqu’à devenir livide.

	— Pourtant, il s’est présenté ainsi auprès de ma collègue Lauren, répondit-elle la gorge serrée en désignant sa collègue qui guettait la conversation dans l’autre pièce.

	— Vous n’avez pas vérifié son identité ? Quel était son nom ? Comment était-il ? Bon sang ! Je vous avais pourtant bien dit que je viendrais récupérer ma fille moi-même, s’insurgea Leslie, les yeux embués de larmes de colère et d’angoisse.

	Betty resta sans voix. Elle fit signe à sa collègue de venir les rejoindre.

	— Lauren, tu as demandé son nom à l’homme qui est venu chercher la petite Fiona ? 

	La jeune femme hésitante sembla fouiller dans sa mémoire. 

	— Il m’a dit qu’il vous avait prévenue. La petite avait l’air de le connaître. Elle l’a appelé par son prénom.

	— Quel était son prénom ? s’impatienta Leslie qui était à la limite de la névrose.

	— Je… je ne me souviens plus, répondit Lauren la voix chevrotante, en regardant ses pieds. Je vois tellement de parents, vous comprenez !

	La boule dans la gorge de Leslie grossissait. Tellement qu’elle lui bloqua la respiration, lui écrasa la clavicule. Ses jambes flanchèrent. Elle perdit l’équilibre. Les deux employées la rattrapèrent avant qu’elle ne tombe et la firent s’asseoir sur une chaise.

	— Matthew. Est-ce qu’il s’appelait Matthew ? demanda Leslie à bout de souffle.

	Lauren pleurnicha en secouant la tête.

	— Je suis désolée, je ne me souviens plus.

	— Décrivez-le-moi, ordonna Leslie.

	— Difficile de le décrire, c’était un homme… plutôt quelconque. Taille moyenne. Enfin, un peu plus grand que la moyenne. Brun, de corpulence normale.

	— Madame, voulez-vous que l’on appelle la police ? intervint Betty.

	Le téléphone de Leslie vibra dans la poche de sa parka. Elle se jeta dessus. C’était un SMS. Le numéro n’était pas enregistré dans son répertoire.

	« Si tu veux revoir ta fille, ne préviens pas la police. Fais tout ce que je te demande ».

	Si elle n’était pas déjà assise, Leslie serait tombée. La peur lui tordit les entrailles. Une peur épouvantable, indescriptible. Incomparable à toutes celles qu’elle avait déjà vécues au cours de son existence. Elle resta sidérée, immobile, vissée sur sa chaise.

	— Vous voulez qu’on prévienne la police ? répéta Betty.

	Leslie ferma les yeux quelques instants. Elle rassembla tout le courage, la force et la détermination qu’elle possédait. Elle se leva d’un bond. Avec un sourire exagérément forcé, elle répondit.

	— Tout va bien. Mon meilleur ami vient de m’avertir qu’il a récupéré ma fille. Il a sûrement prétendu être mon compagnon pour que vous autorisiez Fiona à partir avec lui. Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. Ils doivent me préparer une surprise !

	Elle sourit encore un peu plus pour que son histoire soit plus crédible.

	— Très bien. Nous vous présentons toutes nos excuses pour cet… incident. Je vous souhaite de passer un agréable réveillon, dit Betty avant de retourner auprès des enfants, suivie de près par Lauren qui respirait à nouveau.

	Leslie mit le nez dehors. Cette fois, il faisait nuit. Les températures avaient chuté brutalement. Pourtant, elle se sentit fiévreuse. Une chaleur angoissante l’enveloppa. Elle enleva son écharpe et la jeta par terre. Elle respirait toujours mal. Puis, elle attrapa son téléphone et écrivit :

	« Pas de police. Je ferai tout ce que vous voulez. Ne lui faites pas de mal ».

	Elle se mit à courir à toute allure pour parcourir les quelques centaines de mètres qui la séparaient de sa voiture. Tout le monde se retournait sur son passage. Elle s’en moquait complètement. 

	À l’aide, ma fille a été enlevée !

	Voilà ce qu’elle avait envie de hurler au monde entier. 

	Fiona enlevée ? Comment avait-elle pu laisser cela arriver ? À quel moment avait-elle failli à son devoir de protection ? 

	Arrivée à sa voiture, elle se réfugia sur le siège conducteur, claqua la portière et la verrouilla. Leslie fondit en larmes.

	Un coup d’œil à son téléphone. Pas de réponse. Les mains tremblantes, elle tapa un autre message de désespoir.

	« Si vous voulez de l’argent, vous en aurez ! Rendez-moi ma fille, je vous en prie ».

	Elle tourna la clé. Une réponse.

	« Ton argent ne m’intéresse pas ! Ce que je désirais, c’était ton amour. Tu m’as blessé. Tu vas en payer le prix. Ce que je veux ? Ta vie en échange de celle de quatre innocentes jeunes filles. »

	Matthew ! Qui d’autre ? Quelle idiote de lui avoir fait confiance ! Quelle idiote de l’avoir provoqué !

	Leslie poussa un cri qui exprimait toute sa haine, sa fureur et son immense culpabilité. Elle s’esquinta les phalanges en cognant ses points contre le volant de sa voiture. Involontairement, son cerveau lui renvoya quelques images de sa nuit avec Matthew. Seulement quelques heures plus tôt, les mains de cet homme se baladaient sur tout son corps. Elle se sentit mal. Très mal. Elle ouvrit la portière de sa voiture et vomit son déjeuner sur le trottoir. 

	« J’accepte. Je ferai ce que tu me demandes, Matthew ! », écrivit-elle.

	Leslie sursauta. La sonnerie d’appel de son téléphone retentit. C’était Thomas. Elle prit une grosse bouffée d’oxygène et décrocha sans savoir ce qui se passerait. Lui cacher la vérité ? La déguiser ? Tout lui avouer ?

	— Leslie, tout va bien ?

	Je ne vais pas y arriver. 

	Elle lui raccrocha subitement au nez. Qu’avait-elle fait ? Elle venait de refuser l’aide de la seule personne qui aurait pu la secourir.

	De la lâcheté ? Certainement pas ! Du courage ? À demi mesure ! De l’imprudence ? C’était certain !

	Un autre message.

	« Tu deviens enfin raisonnable Leslie. Rentre au ranch et attends mes prochaines instructions ».
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	Thomas campait dans son bureau depuis un bon moment. Improductif, il tournoyait sur place dans son majestueux fauteuil de bureau à roulettes. Son cerveau était vidé. Il n’arrivait plus à penser. Fatigué. Découragé surtout ! Quelle frustration pour lui d’avoir la sensation de ne plus rien savoir. De devoir recommencer depuis le début.

	Il avait terminé l’audition impromptue du témoin de dernière minute. Le soi-disant détenteur d’informations clés concernant l’enlèvement de Chelsea Miller. 

	L’homme qui s’était présenté au commissariat quelques heures plus tôt avait soixante-huit ans. Il vivait à côté du cabinet médical du Docteur Hobbs. C’était dans cette zone que le kidnapping de la jeune Chelsea avait eu lieu. Alors qu’il faisait sa marche quotidienne, le témoin avait repéré une jeep passer devant lui. C’était une Rubicon. Un modèle rare qu’il admirait tout particulièrement. Voilà pourquoi il y avait prêté attention. Il l’avait ensuite vu repasser à plusieurs reprises. La voiture semblait faire indéfiniment le tour du pâté de maisons. 

	En rebroussant chemin pour rentrer chez lui, le témoin avait à nouveau vu le véhicule. Cette fois-ci, il était stationné, en retrait de la circulation. Curieux, il avait jeté un regard à l’intérieur de l’habitacle. Furtivement, pour que le conducteur ne le repère pas. 

	L’homme assis au volant était en train de retirer quelque chose de sa tête. 

	Une cagoule, la même que celles que les bandits enfilent pour cambrioler une banque, avait-il précisé. Cela lui avait paru étrange. Pas assez cependant pour s’en alerter ou en alerter qui que ce soit. Pas assez non plus pour relever la plaque d’immatriculation du véhicule. Et puis, il n’avait pas envie de manquer son épisode de jéopardy. 

	En regardant les informations quelques jours plus tôt, le témoin avait eu un déclic. La cagoule, la localisation du véhicule, l’attitude suspecte du conducteur… tout concordait avec le scénario de l’enlèvement de Chelsea Miller décrit par les journalistes. Il avait vu le visage du conducteur de la jeep. De profil simplement. Pourtant, il avait été formel. Ce n’était pas le même homme qu’il avait vu à la télé. Ce n’était pas Johnny Westland. 

	Aucune preuve ne permettait à Thomas de l’associer avec l’affaire des enlèvements. Pourtant, il avait montré au témoin une photo de Matthew Walker. L’homme d’un certain âge avait chaussé ses lunettes sur le bout de son nez. Hésitant, il n’avait pas pu affirmer que le conducteur était l’homme de la photo. Il n’avait pas, non plus, infirmé cette information.

	Une perte de temps, avait pensé Thomas en raccompagnant le témoin jusqu’à la sortie. Pas essentiellement. Il avait désormais la certitude que Johnny Westland était innocent. Paix à son âme !

	En milieu d’après-midi, Thomas décolla enfin son postérieur de son siège. Rester enfermé entre quatre murs ne l’aiderait pas à avancer. Il avait le sentiment que personne d’autre à part lui ne pouvait protéger Leslie. Un excès d’orgueil ? Un égo surdimensionné. Non ! Il était seulement persuadé que tous les autres faisaient fausse route. Leslie y compris. 

	Thomas ramena Scott en salle d’interrogatoire. Le pauvre homme avait dû patienter toute la journée.

	— Vous voulez rentrer chez vous aujourd’hui, Monsieur Riley ? demanda Thomas, les bras croisés, adossé contre un mur.

	Scott resta silencieux. Lèvres serrées, regard inquisiteur. Il essayait de savoir si l’officier qui se trouvait en face de lui se payait sa tête.

	— Ce n’est pas une plaisanterie. Vous serez libre tout à l’heure.

	— Vous ne m’arrêtez pas pour double homicide ? dit Scott d’un air grave.

	— Non, Monsieur. Pas aujourd’hui en tout cas. Nous n’avons pas assez d’éléments pour vous garder.

	Scott laissa échapper un soupir de soulagement. Thomas sourit. Il se tordit la mâchoire et le regarda fixement.

	— Il y a un mais, n’est-ce pas ? demanda Scott.

	— Disons que je vous rends un service en écourtant votre garde à vue de vingt-quatre heures. À vous de me rendre la pareille !

	— Que voulez-vous Capitaine ? 

	— Que vous répondiez à quelques questions. Sans rapport direct avec ce pourquoi vous êtes ici.

	— Ça me semble honnête.

	— Pour commencer, si vous me disiez d’où vient votre cocard ? Celui que vous aviez il y a quelques jours. 

	Scott toucha sa paupière du bout des doigts. Un réflexe. L’ecchymose avait disparu. Ne subsistaient que quelques petits points noirs parsemés ici et là autour de l’œil. Impossible à distinguer sauf à s’approcher tout près. Ce n’était plus douloureux. De toute façon, ça ne l’avait jamais été pour cet homme endurant et résistant.

	— Inutile de me mentir, ajouta Thomas. Je sais que ce n’est pas un coup de râteau.

	— On ne peut rien vous cacher, n’est-ce pas ? 

	— Pourquoi avez-vous menti à Leslie ?

	— Parfois, un mensonge est plus facile à entendre qu’une vérité qui dérange. C’est… c’est mon épouse qui m’a frappé. Parfois, elle n’est plus elle-même. Ce jour-là, elle m’a pris pour… je ne sais même pas pour qui elle m’a pris. Enfin, elle m’a frappé avec une casserole. Assez violemment.

	Thomas décroisa les bras, embarrassé.

	— Je suis désolé. Sincèrement.

	Scott acquiesça d’un mouvement de tête en regardant au sol. Thomas préféra passer à autre chose. Il s’approcha de la table et ouvrit le dossier cartonné qu’il avait emmené avec lui.

	— Monsieur Riley. Nous connaissons les dates et heures approximatives des disparitions de Lila Drew, Colleen Mac Dermott et Kelly Stuart. 

	Il posa une feuille de papier devant Scott et poursuivit.

	— J’aimerais que vous essayiez de vous rappeler ce que faisait Matthew Walker à ces dates. Peut-être qu’il était avec vous ? Peut-être que vous saviez où il se trouvait ?

	— Vous… vous pensez que Matthew a kidnappé ces filles ? C’est ça ? demanda Scott estomaqué par cette requête.

	— Contentez-vous de me dire ce dont vous vous rappelez ? répondit Thomas, l’air de rien.

	Scott secoua la tête. Éberlué, il obéit tout de même. Il marmonna dans sa grosse barbe noire puis s’adressa à Thomas.

	— Matthew est venu vivre chez moi quelques jours après l’enlèvement de la première. Donc, impossible de vous dire ce qu’il faisait ce jour-là.

	Il plongea à nouveau le nez dans le document.

	— Pour les deux suivantes, je jonglais entre le magasin et ma femme. Ma femme et le magasin. Je ne voyais Matthew que très peu. On se croisait à la boutique ou à la maison. C’était rare qu’il dîne avec nous.

	— Humm !

	— Désolé de ne pas pouvoir vous aider plus que ça, s’excusa Scott en remarquant la contrariété du capitaine.

	— Walker a d’autres amis dans le coin ?

	— Pas à ma connaissance. Je crois qu’il travaillait tard chez Leslie Baldwin.

	— Qu’entendez-vous par tard ? Vers quelle heure rentrait-il chez vous.

	— Je n’en sais rien. Je ne le surveillais pas ! Certains soirs, il ne rentrait pas du tout. Il devait rester dormir chez elle. Il a tout de suite eu le béguin pour elle. Comme beaucoup d’hommes d’ailleurs. Mais là, je crois que c’était réciproque.

	Thomas prit sur lui pour ignorer la remarque. Faire comme si cela ne l’affectait pas personnellement.

	— Le jour de l’enlèvement de Chelsea Miller, vous savez où il se trouvait ?

	— Je n’en sais rien. Il a disparu de la circulation quelques jours avant Noël.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Un soir, on s’est disputé tous les deux. Très violemment.

	— À propos de quoi ?

	— À propos de ses parents. J’étais inquiet que William et Anna ne donnent plus de nouvelles. Je voulais prévenir la police. Matthew est venu me voir chez moi un peu après pour me convaincre de ne pas le faire. Il voulait s’en charger lui-même. 

	— Comment était-il ? Walker ? 

	— Très insistant. Très nerveux surtout. Je me suis montré insistant moi aussi. Ça ne lui a pas plus que je me mêle de ça. Je ne sais pas pourquoi. Il s’est jeté sur moi. Heureusement, je suis beaucoup plus costaud que lui. J’ai réussi à l’immobiliser. Avec du mal. Il était fou. 

	— La police n’a jamais eu vent de la disparition de William et Anna Walker. Vous n’avez finalement pas prévenu les autorités ? Ni lui, ni vous ?

	— Matthew m’a affirmé qu’il avait eu sa mère au téléphone deux semaines plus tôt. Que tout allait bien. J’entretenais des relations très tendues avec William. Alors j’ai choisi de ne pas me mêler de ça. 

	Thomas plissa le front.

	— Vous me dites que Walker a prétendu leur avoir parlé au téléphone deux semaines plus tôt ?

	— Oui.

	— Étrange. Il ne nous a rien dit lors de son interrogatoire.

	— Pourquoi aurait-il caché ça à la police ?

	— Parce que c’est un mensonge et qu’il savait que nous allions le découvrir. D’après le rapport d’autopsie, William et Anna sont mort depuis au moins deux mois.

	— J’ai peut-être mal compris alors, dit Scott mal à l’aise.

	— Vous n’avez plus revu Monsieur Walker après cette dispute, continua Thomas.

	— Non. Il a pris ses affaires. Il est parti sans dire un mot. 

	— Vous savez où il habite ? Enfin, lorsqu’il n’est pas chez vous !

	Scott toussota.

	— À vrai dire, je n’en sais rien. Je sais simplement qu’il a beaucoup bougé ces quinze dernières années. Toujours en quête de nouveaux horizons à découvrir, de nouveaux cœurs à conquérir. Pas d’adresse fixe en tout cas. Son courrier arrive encore au domicile de ses parents.

	Thomas noircissait les pages de son calepin. Il ne savait pas vraiment où il allait. Pourtant, il devait continuer dans cette direction. Reculer ? Ce n’était plus envisageable ! Il était allé trop loin ! Les enjeux étaient trop énormes !

	— Vous m’avez dit que Matthew Walker avait travaillé dans la police. Vous savez dans quel coin il était en poste ?

	Scott leva les yeux au ciel et se perdit dans les tréfonds de sa mémoire. Puis il se redressa subitement. Si brusquement que sa chaise en bois croula sous le poids de ses cent dix kilos.

	— Oui ! Je m’en souviens ! C’était à Missoula. Il avait de la famille qui l’hébergeait là-bas. Je l’accompagnais parfois à la gare routière pour qu’il prenne le car. Pfiou ! Ça fait une sacrée paire d’années.

	Surpris ! Le mot était trop faible pour qualifier la réaction de Thomas ! Les yeux grands ouverts, la bouche aussi, il regardait Scott sans vraiment le voir. Il semblait en état de choc !

	— Missoula… Vous êtes certain de ça ?

	— Oui certain.

	— J’ai… J’ai moi aussi été en poste quelques années à Missoula. 

	— C’est une sacrée coïncidence alors !

	— C’est le moins qu’on puisse dire !

	Thomas rangea son calepin dans sa poche et referma le dossier en carton. Il n’était déjà plus là. Du moins, son esprit était parti ailleurs. Bien loin de Scott, de cette salle d’audience. Parti plusieurs années en arrière, à des kilomètres d’ici, pour essayer de se rappeler de quelque chose, n’importe quoi. Il se dirigea vers la sortie et ouvrit la porte. Ces gestes étaient presque mécaniques.

	— Vous êtes libre Monsieur Riley. Ma collègue à l’accueil va vous rendre vos effets personnels.

	Scott se leva à son tour. Il aurait aimé se réjouir. Pourtant, il semblait soucieux. En passant devant Thomas, il lui dit :

	— Je sais que Matthew est un type un peu bizarre. Parfois trop impulsif. Je sais aussi que je ne devrais pas vous dire ça après le coup de poignard qu’il m’a mis dans le dos. Mais croyez-moi ! Vous vous trompez si vous pensez qu’il ait pu s’en prendre à des jeunes filles.

	Thomas se contenta de lui sourire. Un sourire hypocrite destiné à cacher sa très grande inquiétude. Très, trop professionnel, il déblatéra son pitch habituel. Celui qu’on lui avait ordonné de servir aux témoins ou à la famille des suspects. Quand on est flic, ne rien dire, c’était déjà en dire trop. 

	— Merci pour votre coopération Monsieur Riley. Si vous pouviez rester en ville pendant quelques jours… Au cas où nous aurions d’autres questions à vous poser.

	Scott inclina la tête en signe de reconnaissance. Il s’en alla. 

	*

	Thomas courut jusqu’au bureau situé au fond du couloir. Celui qui était en face des toilettes. Celui dont personne ne voulait. Le plus petit de tout le commissariat. Il était réservé à ceux qui n’étaient que de passage. Il entra en trombe et fit sursauter Mérédith. 

	La jeune femme de vingt et un ans, garçon manqué malgré ses traits féminins, était stagiaire depuis trois semaines ici. En alternance, un mois à l’école des officiers, un mois sur le terrain. Elle tournait dans les commissariats de tout le comté. Une situation plutôt difficile destinée à mettre les futurs officiers à l’épreuve. Les obliger à s’adapter rapidement à toutes les situations. 

	— Capitaine Clyde ! Vous m’avez fait peur !

	— Mérédith ! Oublie tout ce que je t’ai dit tout à l’heure. Cible tes recherches sur la ville de…

	— … Missoula. 

	— Exact ! dit Thomas interloqué. 

	Mérédith se leva. Elle apporta à Thomas une feuille imprimée au format A3. Dessus, une photo de groupe. Elle posa son index sur le visage d’un homme, noyé au milieu de plusieurs autres. 

	— Vous le reconnaissez ? demanda-t-elle.

	Thomas approcha la feuille très près de son visage. Ses légers problèmes de vue n’inquiétaient pas encore le dernier ophtalmo qu’il avait consulté. Des déficiences visuelles courantes pour les hommes qui avancent en âge, d’après lui. Pourtant, Thomas refusait d’admettre qu’il vieillissait, car il n’avait pas eu le temps de voir les années défiler. Cela fit rire Mérédith.

	— Vous voulez que je vous les prête ? dit la jeune femme à l’humour parfois décalé, en lui tendant sa paire de lunettes rondes.

	Thomas rit jaune. Il éloigna la feuille de papier de ses yeux.

	— Il a beaucoup changé. Mais c’est bien lui ! C’est Matthew Walker, affirma-t-il.

	Sur la photo, Matthew avait les cheveux rasés. Son visage était juvénile. Il avait l’air d’avoir seize ans malgré une carrure très musclée. Trop musclée. Un excès d’anabolisant, pensa Thomas. Rien à avoir avec le Matthew d’aujourd’hui aux cheveux mi-longs et au physique plutôt svelte.

	— Matthew Walker. Ou plutôt Rodney Towees. En tout cas, c’est sous ce nom-là qu’il a exercé en tant qu’adjoint au bureau du shérif de Missoula.

	Thomas cogna son poing contre l’intérieur de son autre main.

	— Une fausse identité ? Je le sentais ! Comment l’as-tu retrouvé ? 

	— J’ai scanné la photo que vous m’aviez donnée dans le logiciel de reconnaissance faciale.

	— Dans le quoi ? ricana Thomas. Je crois que je suis un peu dépassé par toutes ses nouvelles technologies. Il faut que je pense à me mettre à la page. Je ne suis pas si vieux que ça après tout.

	La jeune stagiaire sourit.

	— Votre silence en dit long Mérédith. Vous trouvez que je suis vieux, n’est-ce pas ? 

	— Non ! Vous n’êtes pas vieux capitaine. Et puis les hommes de votre âge sont beaucoup plus séduisants et romantiques que les hommes de mon âge. 

	— Vous me trouvez séduisant, c’est ça que vous essayez de me dire ? plaisanta Thomas.

	Mérédith, d’ordinaire pleine d’assurance, rougit. C’était davantage de l’embarras que de la timidité. Elle ne voulait pas qu’il s’imagine qu’elle était en train de le draguer. Coucher avec son supérieur, aussi beau soit-il, était inacceptable aux yeux de cette jeune femme pleine de valeurs.

	La stagiaire se fraya un passage pour retourner s’asseoir devant son minuscule bureau carré. Le sol de la pièce était jonché de cartons. Elle servait de salle d’archives provisoire. 

	— Vous avez pu trouver autre chose à propos de ce… Rodney Towees ? Attendez, une seconde. Ce nom résonne à mes oreilles comme si je l’avais déjà entendu.

	— Vous ne croyez pas si bien dire Capitaine. Regardez bien les autres personnes sur la photo.

	— Mais… C’est moi ! Juste derrière lui. Attendez, c’est une photo de… non, c’est impossible. Ce type a fait partie de mon équipe lorsque j’étais jeune lieutenant à Missoula ?

	    — Oui, il n’y est resté que quelques semaines.

	Thomas se gratta le menton. Il resta scotché sur la photo. Comment avait-il pu oublier son visage ?

	— En quelle année cette photo a été prise ? 

	— C’était en 2008. Au début de l’hiver.

	Thomas s’assit lourdement sur une chaise. Il prit alors conscience de la réalité. Une réalité qui le fit culpabiliser énormément. Mérédith ajouta.

	— Il faisait partie de l’unité que vous dirigiez à l’époque. Celle…

	— … Celle qui a enquêté sur l’affaire des disparues du Montana, dit Thomas sidéré.  

	— Ce n’est pas tout. Restez assis. Vous risquez de tomber de haut !

	Le regard de Thomas s’accrocha aux lèvres de la dynamique et compétente stagiaire. En quelques heures, elle avait été plus efficace que des dizaines d’agents depuis des semaines.

	— L’homme qui a abattu Wynes avec son beretta… C’est lui. C’est Walker, enfin Towees, lâcha Mérédith.

	Thomas s’avachit un peu plus sur sa chaise. La grenade qui était déjà dégoupillée venait d’exploser. Les débris l’atteignirent en pleine figure. 

	— Quelques jours après la mort de Ted Wynes, Rodney a déposé son insigne sur le bureau du commissaire. Il a quitté la police. Vous ne vous en souvenez pas ?

	— Non ! Je n’étais déjà plus dans la partie. Lorsque le commissaire m’a appelé pour m’annoncer que ma mise à pied était levée, j’ai demandé ma mutation. Je n’ai jamais revu ce type.

	— Pourquoi avez-vous demandé votre mutation, si ce n’est pas trop indiscret ? demanda la stagiaire un peu trop curieuse.

	— J’avais toutes les raisons de quitter Missoula, répondit Thomas nostalgique. 

	Il marqua un court silence et déglutit difficilement.

	— Je n’étais pas fier de la manière dont je m’étais conduit avec une certaine personne. Enfin, j’ai préféré tout recommencer à New York. Cette ville avait tellement plus à m’apporter. Du moins, c’est ce que je pensais. 

	Thomas se leva brusquement.

	— On ne parle pas de moi là ! ajouta-t-il en fronçant le nez. Walker ? Il a commencé sa carrière à Missoula ?

	— Non, il est entré dans la police en 2006. Il a débuté à - Mérédith sortit un papier du dessous d’une pile de photocopies -Hudson. Son formulaire de demande de mutation vers Missoula a été signé le 28 octobre 2008.

	— À quelle date le premier enlèvement a eu lieu ?

	— Sara Porter a été enlevée le 15 novembre 2008, répondit du tac au tac Mérédith qui avait réalisé un travail de recherche titanesque en peu de temps. 

	Thomas, l’index posé contre sa bouche, dit :

	— Donc, Walker a demandé sa mutation à Missoula seulement quelques jours avant que l’enquête ne démarre… Ça ne peut pas être un hasard Mérédith ! C’est trop gros. Imaginez ! C’était comme s’il savait en avance qu’il devait être ici. 

	Thomas attrapa le rapport d’enquête du bureau des affaires internes qui trônait au-dessus du dossier scrupuleusement constitué par Mérédith. Sur la deuxième page, on pouvait y lire le nom de Rodney Towees. Celui de Ted Wynes également.

	— De quel prénom Ted était-il le diminutif, demanda Thomas en se frottant le menton.

	— Humm… Attendez une seconde. Elle fouilla dans son dossier. Ah voilà ! C’était le diminutif de Téodore.

	Thomas observa très attentivement le document qu’il tenait dans les mains. Il se rassit, attrapa une feuille blanche et un crayon en bois sur le bureau de la stagiaire. Il se mit alors à griffonner des mots et des lettres. Il les barra. Recommença. Les barra encore. Et encore. Il recommença plusieurs fois. 

	— Que faites-vous capitaine ? demanda la jeune stagiaire qui s’était approchée pour regarder par-dessus son épaule.

	Concentré, il ne répondit pas. Il n’avait d’ailleurs même pas entendu la question. Soudain, il jaillit de sa chaise.

	— Putain ! Si j’avais pu imaginer une telle chose !

	Thomas brandit la feuille de papier devant lui.

	— Regardez ça ! Rodney Towees est l’anagramme parfaite de Teodore Wynes, s’exclama Thomas, fier de sa découverte.

	Elle attrapa la feuille de papier griffonnée et l’observa, éberluée, admirative.

	— Je ne sais pas encore ce que ça signifie, ajouta-t-il. Mais je compte le découvrir très vite. 

	— Wahou ! Vous êtes formidable capitaine, dit-elle euphorique. Je veux dire… c’est formidable… cette découverte ! 

	Thomas sortit son arme de service de son ceinturon. Il vérifia l’état du chargeur avant de la remettre en place.

	— C’est grâce à vous Mérédith. Vous m’avez mâché le travail. Ce qui n’est pas formidable du tout, c’est que Leslie Baldwin court un grave danger. 

	Avant de quitter le bureau, Thomas lui dit :

	— Vous serez une excellente enquêtrice, c’est certain. J’espère recroiser votre route un jour.
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	Leslie était enfermée à double tour. Elle remuait d’avant en arrière, assise sur une chaise de sa salle à manger. Elle n’avait pas pris la peine de retirer son manteau et ses chaussures. 

	Stress aigu. Anxiété accrue. Elle avait l’impression que ce qu’elle était en train de vivre se trouvait à mi-chemin entre le rêve et la réalité. Elle se sentait détachée de son propre corps, presque irréelle. Un engourdissement physique et émotionnel. Une sensation désolante d’être spectatrice de sa propre vie. 

	Elle serrait très fort son téléphone dans sa main, dans l’attente d’un message qui n’arrivait pas. 

	Quelqu’un frappa à la porte. Elle ne bougea pas d’un cil. Ce visiteur indésirable finirait peut-être par croire qu’elle s’était absentée. Seul hic, sa Mustang était garée juste devant la maison. Le visiteur ne se découragea pas. Il s’acharna même encore un peu plus.

	— Leslie ? Leslie, tu es là ? Ouvre-moi, c’est une urgence !

	Elle reconnut la voix de Sacha, à bout de souffle. Pourtant, le mot urgence ne revêtait plus aucune importance à ses yeux. Si une tornade ravageait la ville, elle ne s’en serait pas plus préoccupée. Sacha cogna de plus belle sur la porte d’entrée.

	— Leslie, je suis désolé. Je sais que tu es là ! Je t’ai vu entrer. C’est vraiment très urgent ! 

	Elle finit par se lever pour aller ouvrir la porte. Ce n’était pas de la bienséance. Elle comptait se débarrasser de lui. Ses gestes étaient aussi décousus que le seraient ceux d’un automate. Son corps était amorphe. 

	Sans avoir préalablement séché ses larmes, elle passa une moitié de tête dans l’embrasure de la porte. Le jeune palefrenier était dans un état qui aurait dû alerter la jeune femme. Il était pâle, il transpirait, ses lèvres tremblaient. Et puis, il avait du sang sur le manteau. Leslie n’y prêta pourtant pas attention. Elle n’avait ni la force, ni l’envie de s’inquiéter pour quoi que ce soit ou qui que ce soit.

	— Sacha, ce n’est pas le moment ! Si une jument ou un poulain ne va pas bien, appelle le vétérinaire, dit-elle, sans énergie.

	Elle referma la porte, mais il la retint avec sa main.

	— Je crois qu’il est trop tard pour le vétérinaire. Leslie, viens ! Je t’en supplie !

	Elle se décida à le suivre. Après tout, quel autre choix avait-elle ? Sacha marchait si vite que Leslie dû trottiner pour réussir à le suivre. Il s’arrêta devant l’écurie, la plus au sud du ranch, à côté des prairies. Celle où se trouvait une dizaine de chevaux ainsi qu’Arizona, la jument de Leslie. 

	Sacha ne disait plus rien. Pourtant, le regard du jeune homme était explicite. Détresse et tristesse transperçaient ses yeux humides. 

	Il entra dans l’écurie. Leslie lui emboîta le pas. Les battements de son cœur s’accélèrent. L’impression de se trouver en dehors de son corps s’accentua. Son souffle se coupa littéralement lorsque Sacha s’arrêta devant la porte ouverte du box d’Arizona. 

	La scène qui se jouait devant elle lui parut tout aussi illusoire que le reste. Elle se sentit paralysée. Entièrement. Incapable de bouger, de parler. Sacha posa sa main sur l’épaule de la jeune femme. Elle sortit de sa léthargie lorsqu’il prononça ces mots.

	— Je l’ai trouvée comme ça. Je suis désolé !

	Elle entra lentement. La paille fraîche crissa sous ses chaussures. Elle avait du mal à contrôler les spasmes de ses jambes. Leslie s’écroula à genou juste devant sa jument qui gisait au sol. Son poil, froid, était recouvert de sang encore frais. 

	— Je me suis absenté juste trente minutes pour aller manger en début d’après-midi. Le ranch est désert en ce moment. Je n’ai vu personne s’approcher d’ici, ajouta Sacha éploré.

	Elle posa son index et son majeur sur l’artère faciale de la ganache d’Arizona. Un geste désespéré ! Elle appuya délicatement. Plus de pouls. Elle posa ensuite son oreille contre le poitrail de la jument, à l’endroit où se trouvait son cœur. Pas un seul battement. Leslie s’effondra de tout son poids sur son corps inerte et poussa un cri d’horreur. Sacha était prostré à l’entrée du box, terrassé par la colère. Il s’avança à son tour et s’accroupit à côté de Leslie.

	— Elle a la jugulaire coupée. Elle s’est vidée de son sang. Il n’y a rien de tranchant dans son box. Pour moi, c’est un acte criminel. Un crime abject !

	La jeune femme entendit les mots de Sacha, mais elle n’arriva pas à parler. Ses deux mains étaient posées sur l’encolure d’Arizona. Elle la caressa, la renifla, essaya de s’imprégner à tout jamais de son odeur. Jamais elle n’aurait imaginé que lui dire adieu serait si douloureux. Elle glissa ses doigts dans sa crinière brillante. Quelque chose tomba alors sur le sol. C’était un morceau de papier qu’elle s’empressa de ramasser. Elle le dissimula dans le creux de sa main.

	— Sacha, je ne me sens pas bien. Tu peux aller me chercher un verre d’eau, réclama-t-elle d’une voix chevrotante.

	Il obéit sans attendre. Leslie ouvrit le papier, soigneusement plié en quatre.

	« C’est un avertissement Leslie. Si tu ne suis pas mes instructions à la lettre, si tu préviens qui que ce soit, Fiona connaîtra le même sort. Puis, ce sera ton tour ».  

	Elle froissa le papier dans sa main avec tant de vigueur que ses doigts craquèrent l’un après l’autre. La vision de la mort, là, juste devant ses yeux. L’odeur du sang ! Leslie fut renvoyée à sa propre existence. À cette expérience de mort imminente qui l’avait métamorphosée à tout jamais. 

	La cabane au fond des bois. Le goût métallique dans sa bouche après avoir été frappée à la mâchoire. La vision du corps sans vie de sa dernière compagne de séquestration. 

	Leslie s’allongea à côté de la jument sans vie, sur la paille tachée de sang. Elle ferma les yeux et se rappela tout ce qu’elle avait pu ressentir dans cette cabane. 

	Une faim qui lui tordait les entrailles, une peur irrationnelle, des douleurs physiques et psychologiques indescriptibles. Pendant des jours, la mort avait été son unique perspective. À un moment, elle avait été appelée ailleurs. Dans un endroit où tout était blanc, doux et tellement lumineux. Là-bas, elle savait qu’elle ne ressentirait plus aucune douleur, plus aucune peur. 

	Leslie se souvint ensuite de cette force intérieure. Une force si puissante qu’elle l’avait empêchée de marcher vers cette lumière éblouissante. 

	À cet instant, Leslie eut l’impression d’être enveloppée par une force similaire. Une volonté de survivre indestructible, décuplée par l’amour inconditionnel qu’elle ressentait pour sa fille. 

	Elle ouvrit les yeux et se redressa rapidement. Se relever n’était plus une option. Elle était la seule à pouvoir sauver Fiona. Il ne pouvait pas en être autrement. 

	La jeune femme referma les paupières entrouvertes d’Arizona et lui donna un baiser d’adieu sur le front. Sacha réapparut, un gobelet d’eau à la main.

	— Je vais appeler la police, dit Sacha en sortant son téléphone portable de sa poche.

	Si tu préviens la police… Ces mots résonnèrent tragiquement dans la tête de Leslie.

	— Non Sacha ! répondit-elle sèchement. C’est à moi de le faire. C’est… C’était ma jument.

	Elle jeta un dernier regard atterré sur sa pauvre Arizona. Puis elle redonna le gobelet à Sacha sans avoir bu une seule goutte et sortit de l’écurie en titubant. 

	Dehors, elle respira intensément pour se débarrasser de l’odeur nauséabonde qui s’était installée dans ses narines. Son téléphone vibra. Un message. Il comportait des coordonnées GPS, sans aucune autre indication. Leslie répondit, pleine de rage :

	« Je veux d’abord parler à ma fille pour m’assurer qu’elle se porte bien. »

	Sacha, qui avait suivi Leslie à l’extérieur, la dévisagea. Il faut dire que son comportement était étrange. Elle s’éloigna alors en direction de sa maison. En même temps, elle reçut une réponse. Une photo accompagnée d’un court message.

	« C’est tout ce que tu auras. »

	Fiona était ligotée et bâillonnée sur le siège d’une voiture. En voyant sa petite ainsi, Leslie mit sa main sur sa bouche pour étouffer de nouveaux sanglots. Elle caressa la photo du bout des doigts. Fiona était vivante. C’était à ça qu’elle devait s’accrocher pour le moment. 

	Chez elle, elle attrapa un grand sac dans lequel elle fourra une couverture ainsi que quelques provisions et une bouteille d’eau. D’abord hésitante, elle se dirigea finalement vers la cuisine. Elle ouvrit un des tiroirs de l’îlot central et retira la boîte qui contenait ses couverts. Puis elle tapota le fond du tiroir et le souleva pour atteindre le double fond. Son revolver était caché là. Toujours chargé. Une simple précaution. Elle l’avait acheté quelques jours après la naissance de Fiona. Être capable de défendre sa vie et celle de son enfant lui avait paru fondamental. Elle vérifia rapidement que le chargeur n’était pas rouillé et glissa l’arme directement dans son sac à main.

	Elle courut ensuite jusqu’à sa voiture et entra les coordonnées GPS reçues, sur son téléphone. Une heure de route la séparait du point de rendez-vous. Cela lui laissait le temps d’échafauder un plan. À condition qu’elle réussisse à garder le contrôle des évènements. 

	Bien que Matthew fût à mille lieues de l’homme qu’elle imaginait, elle savait désormais quelle était sa faiblesse. Elle. De toute évidence, cet homme était totalement instable, émotionnellement, psychologiquement et socialement. Très impulsif aussi. Heureusement, Leslie avait appris par le passé à cerner ce type de profil. Elle devait réagir en conséquence, bien que son implication personnelle risquait de rendre les choses plus compliquées.

	Sept ans auparavant, Leslie, qui désirait une vie meilleure pour sa fille, avait entamé des études de psychologie à l’université de Missoula. Elle avait obtenu une dérogation pour suivre les cours en distanciel. Continuer à travailler pour gagner sa vie s’avérait nécessaire pour cette jeune maman. À cette époque, elle avait ressenti le besoin de faire pour les autres ce que ses psychologues avaient réussi à faire pour elle. La convaincre qu’elle pouvait être heureuse à nouveau. 

	Après avoir brillamment réussi les cinq premiers semestres, elle avait abandonné l’université au milieu du sixième semestre. Sa tante Suzan venait de décéder. Ces études n’étaient plus compatibles avec sa nouvelle vie de cheffe d’entreprise. Leslie avait tout de même eu l’occasion de réaliser un stage d’observation en hôpital psychiatrique. 

	Chez les malades comme Matthew, il n’existait aucun processus de mentalisation entre l’impulsion et le passage à l’acte. En témoignait le sort terrible qu’il avait réservé à sa pauvre jument. Elle devait avant tout garder son calme. C’était la seule manière de prendre le dessus sur lui.

	Les températures clémentes de la journée et la douceur du soleil avaient permis à la neige de fondre partiellement sur les routes. Heureusement, car l’itinéraire que Leslie empruntait était, en général, délaissé par les déneigeuses. Après des dizaines de miles parcourus, elle arriva enfin. 

	Malgré la nuit, le ciel dégagé rendait la vue superbe. La pleine lune faisait scintiller au loin les hauts sommets enneigés de Rocky Mountain Front. Il était rare de les voir aussi bien en hiver. 

	Leslie se gara sur le côté droit de la route. Elle laissa le moteur tourner. L’endroit était désert. Une forêt longeait la route à l’ouest. À l’est, des champs à perte de vue. Il ne semblait pas y avoir âme qui vive dans le secteur. Elle vérifia une dernière fois sur son GPS. Elle était au bon endroit. 

	« Je suis arrivée au lieu de rendez-vous » tapa-t-elle sur son clavier tactile.

	Elle sortit son arme de son sac à main et la glissa dans la large poche de son manteau. Son iPhone vibra.

	« Sors de la voiture. Va jusqu’à la poubelle. Ouvre là ».

	Leslie exécuta les ordres, sa main à quelques centimètres de sa poche. Elle ouvrit le couvercle en métal de la poubelle qui se trouvait quelques dizaines de mètres plus haut. À l’intérieur, un morceau de papier, plié soigneusement en quatre lui aussi. Il y avait aussi une petite boîte en carton. Elle commença par ouvrir la boîte. Un GPS se trouvait à l’intérieur. Elle lut ce qui était inscrit sur le morceau de papier.

	« Dépose ton téléphone et ton arme dans la poubelle. Si tu ne le fais pas, je le saurai. Rendez-vous à l’adresse qui est enregistrée dans ce GPS. »

	Leslie observa autour d’elle. Comment pouvait-il savoir qu’elle était venue avec une arme ? Et même qu’elle en possédait une ? Comment pouvait-il s’assurer qu’elle s’en débarrasserait ? Elle éclaira les alentours à l’aide de la lampe torche de son smartphone. À l’évidence, il n’avait installé aucune caméra de surveillance. Du bluff ! Du moins, c’était ce qu’elle espérait. Le temps pressait. Elle n’avait pas vraiment le temps de la réflexion. Elle laissa son arme dans sa poche et jeta son téléphone au fond de la poubelle. Il avait pu y installer un système de géolocalisation. 

	Puis, elle retourna dans la voiture et installa le GPS. Sa vieille prise, qui faisait également office d’allume-cigare, était capricieuse. Leslie dut s’y reprendre plusieurs fois pour réussir à brancher le câble d’alimentation. 

	L’unique adresse entrée dans la mémoire de l’appareil l’emmenait quinze miles plus au nord. Elle zooma sur la carte. Pas de village. Seulement une zone industrielle. Si les choses tournaient mal, personne ne les retrouverait dans cet endroit isolé. 

	Leslie songea à faire une halte quelque part pour acheter un téléphone prépayé. Elle changea rapidement d’avis. Trop compliqué. La ville la plus proche se trouvait à vingt-huit miles encore plus au nord. Et puis aucune boutique ne serait ouverte un 31 décembre à vingt heures passées. 

	Elle démarra. Après dix minutes de route, la Mustang se mit à toussoter, à donner des à-coups. Elle cala quelques mètres plus loin. Leslie n’avait même pas remarqué que le voyant orange de réserve d’essence était allumé depuis qu’elle avait pris la route.

	Quelle imbécile !

	Elle enragea et plongea la tête dans le volant. Elle se redressa rapidement et souffla lentement. Elle se trouvait dans une situation critique, certes. Mais paniquer ne servirait à rien. Elle regarda le GPS. Encore huit miles. Peut-être que personne ne passerait sur cette route peu empruntée de toute la soirée, de toute la nuit. Sa seule solution était de continuer à pied. Elle devait retrouver Fiona. Il ne pouvait pas en être autrement. 

	Leslie observa l’itinéraire sur la carte électronique. Rien de compliqué. Il n’y avait qu’une seule route qui longeait les bois. Il lui suffisait de la suivre. Elle sortit de son véhicule. Arme dans la poche, sac de première nécessité à la main. 

	Elle choisit de marcher très en retrait de la route, aux abords de la forêt pour ne pas être repérée. Le vent soufflait intensément. Pour ne rien arranger, il n’allait pas dans son sens. Les premiers miles furent très difficiles. Elle était épuisée. De plus, elle ignorait si c’était son imagination qui lui jouait des tours, mais elle avait la drôle d’impression d’être suivie. Elle ne cessait de regarder derrière elle. Cette sensation oppressante se transforma assez vite en psychose. 

	Des branches craquèrent. Leslie se figea sur place et agita la lampe torche de son téléphone dans toutes les directions. Un souffle puissant se fit entendre tout près d’elle. Elle tressaillit et éteignit vite la lumière. Elle essaya de se faire toute petite, jusqu’à cesser de respirer. 

	Elle tremblait. Il ne pouvait s’agir que d’un animal sauvage. Avec un grizzli, elle n’aurait aucune chance. Avec un loup, peut-être un peu plus. Elle était suivie depuis un moment. Pourquoi l’animal n’avait pas attaqué plus tôt ? Leslie ressentit des frissons d’effroi dans le dos. Pourtant, elle devait continuer à avancer. Advienne que pourra. 

	Plus la bête se rapprochait, plus elle pressait le pas. Elle se fit violence pour ne pas se mettre à courir comme une vulgaire proie. D’autant qu’un jean slim et des bottines à talons ne constituaient pas la tenue la plus adéquate pour une course-poursuite dans les bois. Elle regrettait de ne pas avoir pris le temps de se changer en rentrant au ranch. Elle avait simplement enfilé un autre manteau avant de partir. Le premier était recouvert du sang d’Arizona. 

	Leslie ne voyait plus où elle mettait les pieds. En réalité, elle ne prenait même plus le temps de regarder à terre, trop occupée à fuir la menace qui la poursuivait. Elle finit par trébucher dans une racine et s’étala de tout son long au sol. Couchée sur le ventre, elle pouvait presque sentir le souffle de l’animal sur elle. Il était là, tout près. Leslie tourna la tête lentement. Une lamentation vint troubler le silence de la nuit. 

	Un hennissement. Un merveilleux hennissement. Deux larmes de joie coulèrent sur les joues de la jeune femme. Elle se releva, le sourire aux lèvres, et tendit doucement la main en direction de l’animal.

	— Snow ! Mon tout beau ! Tu me reconnais ? Je t’ai retrouvé, dit-elle la voix chargée d’émotion. Enfin, c’est toi qui m’as retrouvée.

	Le cheval recula d’abord. Puis il s’avança et colla ses naseaux et sa bouche sur la main de Leslie. Il portait encore le licol qu’il avait sur lui le jour où il s’était sauvé. Leslie le caressa et continua à lui parler. 

	— C’est un miracle. Tu es un miracle ! 

	Leslie piocha dans une de ses poches. Elle espérait y trouver les friandises qu’elle laissait toujours traîner là. Bingo. Snow se jeta sur les granulés à la pomme. Il en redemanda encore. 

	— Tu dois être affamé mon pauvre. Pourtant, il faut qu’on continue à marcher. Tu veux bien venir avec moi, demanda-t-elle, comme si le cheval allait lui répondre. 

	Snow la poussa alors sur le côté avec le bout de son nez. Que voulait-il ? Leslie essaya de le faire avancer en le tirant doucement par le licol. Il ne bougea pas d’un centimètre. Puis, il lui donna un nouveau coup de tête, dans le dos cette fois. Il se mit à hennir, à frapper ses sabots au sol.

	— Tu… tu veux que je monte sur ton dos, c’est ça ? demanda Leslie en posant doucement sa main sur son garrot.

	Snow hennit encore une fois. Il était d’accord. D’abord réticente de monter sans selle ni casque sur un cheval si craintif, elle finit par accepter. C’était la meilleure solution. Elle était trop fatiguée, elle avait trop froid. À pied, elle n’était pas certaine d’arriver à destination. Après trois impulsions, Leslie se retrouva une jambe de chaque côté du cheval.

	— Je devrais te rebaptiser Star. Tu es mon étoile.

	Deux heures plus tard, allégée du sachet de friandises, Leslie arriva à dos de cheval aux abords de la zone industrielle. Elle mit pied à terre. Grâce à une ficelle trouvée sur le chemin, elle attacha Snow à un arbre. 

	— Je n’ai pas l’intention de te perdre une deuxième fois, lui dit-elle en l’embrassant sur le bout du nez.

	Elle avait eu le temps de réfléchir à la question en chemin. Elle choisit de ne pas prendre son arme. Elle craignait une réaction violente de Matthew s’il découvrait qu’elle avait désobéi. Alors, elle coinça le revolver dans le licol de Snow. Elle sortit de la forêt à pas de loup. 

	Puis, elle repéra une jeep garée sur un parking, devant un grand bâtiment noir. Leslie se trouvait de l’autre côté de l’entrée principale. Pour accéder à l’intérieur de la propriété, elle devait escalader les grillages. Plus elle s’approchait, plus ses mains étaient moites, plus ses jambes se raidissaient.

	Une fois de l’autre côté de la grille, elle avança prudemment, en rasant les murs des bâtiments. Elle se cacha derrière un des nombreux hangars. La jeep était tout près. Leslie ne savait pas quoi faire. Elle songea à Thomas. Elle regretta un instant d’avoir agi seule. Le flic aguerri qu’il était avait toujours une idée. Il aurait sans doute mené comme un as cette opération de sauvetage sans mettre personne en danger. Finalement, tous les deux auraient pu être complémentaires. 

	Comme ils auraient pu l’être dans la vie ? 

	Ce n’était pas le moment ni l’endroit pour penser à ça ! Ni pour s’apitoyer sur les mauvais choix qu’elle avait faits. De toute façon, il était trop tard pour faire machine arrière. Leslie sentait au plus profond de ses entrailles que sa fille était tout près. Elle prit une grande inspiration et continua à avancer à couvert.
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	Des dizaines de lumières bleues scintillaient. Elles firent émerger les chevaux de leur demi-sommeil. Ce n’étaient pas les lueurs des guirlandes de Noël installées un peu partout sur les toits des écuries. C’étaient les gyrophares des voitures de police qui arrivaient en fanfare dans la cour du ranch.

	Quelques heures plus tôt, Thomas avait obtenu l’accord officiel pour appréhender Matthew Walker. Le commissaire Johnson avait semblé confus et embarrassé par la situation. Presque humilié. Les découvertes stupéfiantes de Thomas et Mérédith le mettaient dans une situation compliquée. Il n’avait pas pour autant reconnu son énorme erreur de jugement concernant le cas Westland.

	Thomas avait donc pris, sans attendre, la route pour Fort Benton. Son coéquipier, le lieutenant Eagle, était avec lui. En chemin, ils avaient reçu un appel inquiétant. C’était le commissariat. Un employé du ranch Baldwin avait contacté la police, leur demandant de se rendre sur place de toute urgence. Thomas avait alors roulé comme un fou avec l’affreux pressentiment que quelque chose de grave s’était produit.

	À leur arrivée, Sacha leur avait montré la jument de Leslie, égorgée. Il leur avait expliqué que sa patronne avait filé en voiture deux heures plus tôt et que son comportement lui avait paru bizarre, inhabituel. Et ce, avant même qu’elle ne voie Arizona.

	— Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour prévenir la police ? lui avait demandé Thomas.

	— Parce que Leslie m’a dit qu’elle s’en chargerait elle-même, lui avait répondu Sacha.

	Thomas, très nerveux, avait ensuite tenté de la joindre. Des dizaines de fois. Sans succès. Il avait également contacté Scott. Tout juste sorti de garde à vue, il n’avait pas de nouvelle de Leslie. Encore moins de Matthew.

	— Elle ne quitte jamais le ranch en fin de journée, sauf pour aller chercher Fiona, avait précisé Sacha. Elle s’arrange toujours pour être là à l’heure de la distribution du foin.

	Thomas avait chargé Eagle de passer quelques coups de fil. Pendant ce temps, lui était allé faire un tour au domicile de la jeune femme. Elle était partie sans verrouiller la porte d’entrée. Bizarre ! s’était-il dit. Le capitaine y avait trouvé un agenda ainsi qu’un numéro de téléphone. Celui du centre de loisirs de Great Falls. Thomas avait appelé au numéro indiqué. Par chance, la directrice n’était pas encore partie.

	— Oui, je me souviens bien de cette femme. Nous avons eu une petite frayeur. Nous avons cru qu’une des employées avait remis sa fille à n’importe qui. 

	— Vous pouvez m’en dire plus ? avait demandé Thomas, interloqué.

	Il avait écouté le récit très détaillé de la directrice qui semblait fascinée d’avoir affaire à un capitaine de police. Après avoir raccroché, Thomas avait ordonné à son coéquipier :

	— Lancez tout de suite un avis de recherche sur Matthew Walker, ainsi qu’une alerte enlèvement sur la jeune Fiona Baldwin. Et appelez des renforts !

	Tout le périmètre autour de l’écurie où se trouvait Arizona avait été bouclé. Inutile de générer de la panique chez les quelques visiteurs tardifs. Un officier prenait la déposition de Sacha. Plusieurs autres interrogeaient les clients qui traînaient encore là. Volontairement, Thomas avait accepté la venue de journalistes télévisés. Le portrait de Matthew Walker devait être diffusé massivement dans la soirée sur toutes les chaînes nationales. Cela augmentait les chances qu’il soit reconnu et interpellé. Peut-être à une station essence, dans un hôtel, dans un supermarché…

	Le commissaire avait ravalé son égo et s’était rendu sur place. Il avait échangé quelques mots avec Thomas. Avec toute la condescendance qui lui était propre, il l’avait sommé de, « coincer ce salaud » et le ramener vivant en même temps que les quatre filles.

	Un ordinateur portable posé sur le capot de sa voiture, Thomas tentait de géolocaliser le mobile de Leslie. Un soulagement d’abord. Le téléphone portable émettait un signal, trente-cinq miles plus au nord. Une terrible appréhension ensuite. Le téléphone n’était pas en mouvement. Il se trouvait au beau milieu de nulle part.

	— Je ne comprends pas, capitaine ! On cherche Leslie Baldwin ou Matthew Walker ? demanda Eagle.

	— Les deux. Il est fort probable qui si on trouve Leslie, on trouve Walker. 

	— Si elle sait où il est, pourquoi ne nous a-t-elle pas prévenus ?

	Thomas dévisagea son subalterne, agacé par cette question à la réponse si évidente.

	— On m’a vendu votre sens de la déduction ! Vous me décevez, lieutenant ! Vous ne pensez pas que Leslie puisse agir sous le coup de la menace, de la peur ?

	Eagle baissa les yeux, vexé. Thomas déglutit amèrement. Il prit un air grave.

	— Je l’ai vue ce matin. J’ai senti que quelque chose la tracassait. J’aurais dû être plus insistant. Il faut qu’on la retrouve. Si les choses tournent mal, je ne me le pardonnerai jamais, ajouta-t-il en murmurant, les yeux dans le vague.

	— Capitaine, je vous ai vu aujourd’hui avec Mademoiselle Baldwin… Dans votre bureau. 

	Thomas toisa le lieutenant, les yeux grands ouverts, les sourcils relevés. Eagle poursuivit quand même.

	— Je sais que vous êtes impliqué personnellement dans cette affaire et… 

	— Vous ne savez rien lieutenant ! répondit Thomas, tranchant.

	Il avala d’une traite le gobelet de café brûlant qu’on venait de lui apporter. Puis, il ferma l’ordinateur sèchement.

	— En voiture ! On a un peu de route.

	Thomas prit place derrière le volant. Eagle s’installa sur le siège passager. La gorge serrée, il demanda :

	— Capitaine, vous… vous voulez qu’on se rende sur place, juste tous les deux ?

	— Oui ! On doit rester le plus discret possible. Je ne veux pas de voiture de police. Pas de patrouille.

	— C’est plutôt risqué ! 

	— Ce serait encore plus risqué de venir avec la cavalerie. Ce type méprise… Non ! Ce type hait tous ceux qui portent un insigne. Dieu sait ce qu’il serait capable de faire avec trente flics devant lui. En cas de soucis, nous appellerons des renforts. Mais je veux d’abord évaluer la situation sur place. 

	— C’est vous le patron !

	Quelqu’un tapa à la fenêtre de la voiture. Thomas ouvrit la vitre. Un des adjoints tenait un téléphone appuyé sur son épaule.

	— On a du nouveau capitaine Clyde. Je suis en ligne avec la clinique de Choteau. Un des patients a été tabassé il y a plusieurs semaines. Il vient de voir l’avis de recherche à la télévision. D’après lui, Walker serait son agresseur.

	— Passez-le-moi, exigea Thomas sans prendre la peine de couper le moteur. Bonjour Monsieur… Oui… Oui… Vous êtes certain que Matthew Walker est bien l’homme qui vous a agressé ? … Quand est-ce arrivé ? …

	Thomas essaya d’aller droit au but. Difficile avec une personne d’un âge certain. Il n’avait plus de temps à perdre avec des témoignages superflus. Surtout à un moment aussi critique.

	— Vous aviez déjà vu cet homme avant qu’il ne vous envoie à l’hôpital ? demanda Thomas qui essayait tant bien que mal de clôturer cette conversation qui tournait en rond.

	— Non, je ne l’avais jamais vu, répondit l’homme à la voix tremblotante. Pourquoi il a fait ça ? Vous le savez ?

	— Je n’en sais rien. Ce serait plutôt à vous de me le dire, Monsieur !

	— Je ne le connaissais pas ! Vous avez entendu ce que je viens de vous dire ? Ce que je sais, c’est qu’il a failli me tuer. Les médecins disent qu’à soixante-dix-huit ans, ma rééducation sera très longue. Peut-être que je ne marcherai plus jamais ! vociféra le vieil homme.

	Pour la survie de son tympan, Thomas décolla son portable de son oreille. Il aurait pu en profiter pour redonner le téléphone à quelqu’un. N’importe qui. Pourtant, son intuition lui ordonna de creuser encore un peu.

	— Monsieur Rice, l’interrompit-il. Calmez-vous. Le temps presse. Dites-moi plutôt ce que vous faisiez au moment où Monsieur Walker s’est jeté sur vous ?

	— Rien de particulier. Je rentrais chez moi un soir après le travail. Il faisait nuit. Il s’est caché derrière une haie et m’a frappé à la tête. J’ai essayé de me relever, mais il m’a frappé aux jambes. Vous vous rendez compte. Un homme de mon âge !

	— Vous avez soixante-dix-huit ans à ce qu’on m’a dit. Vous n’êtes pas en retraite ?

	— Oh, ça non alors ! Ma retraite ne me permettait pas de vivre décemment. Elle est belle notre grande nation ! On se tue à la tâche toute notre vie. On vend notre carcasse pour un salaire de misère. Et on nous laisse crever de faim à l’âge où on est plus en état de travailler. 

	— Quel est votre travail Monsieur ? questionna Thomas qui tapotait fébrilement ses doigts sur le volant.

	—  Je suis gardien. Enfin, je l’étais. 

	— Gardien de quoi ?

	— D’usine. Une usine désaffectée.

	— Vous gardiez des locaux vides ? Surprenant !

	— Pour vous la faire courte, l’usine et les bâtiments annexes ont été rachetés par des investisseurs étrangers. Ils veulent transformer tout ça en immense complexe de loisirs avec salle de concert, salle de sport et centre commercial. 

	— Et en quoi consiste votre travail, Monsieur Rice, s’impatienta Thomas.

	— Lorsque les investisseurs ont racheté les locaux à la fin de l’été, des dizaines de familles squattaient là-bas. Des immigrés, mais pas seulement. Des personnes sans domicile. Des hommes, des femmes. Même des enfants ! La municipalité a refusé d’intervenir pour mettre ces personnes dehors à l’approche de l’hiver. Alors, les acheteurs ont recherché quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot. Ce quelqu’un d’autre, c’était moi, dit Rice mélancolique. Ne me jugez pas ! J’avais besoin d’argent.

	— Je ne vous juge pas Monsieur. La seule chose qui m’intéresse, c’est de comprendre ce qui a pu pousser Matthew Walker à s’en prendre à vous. Vous pensez qu’il connaissait des personnes parmi celles que vous avez… délogées.

	— C’est peu probable. Le jour où il m’est tombé dessus, cela faisait déjà plusieurs mois que j’avais fait vider l’usine de ses occupants.

	— Que faisiez-vous là-bas alors ?

	— J’étais chargé de faire changer toutes les serrures sur les portes d’accès aux bâtiments. Je devais également venir faire des rondes plusieurs fois par semaine et inspecter toute la zone. Au cas où des squatteurs reviendraient. C’est en rentrant chez moi après une ronde que ce type m’a agressé.

	— Les clés des bâtiments, vous les avez toujours ?

	— Non, elles n’étaient plus dans ma veste quand je suis arrivé à l’hôpital. Je pense que j’ai dû les perdre au moment de l’agression, ajouta-t-il, naïvement.

	— Vous n’avez rien perdu, Monsieur. Walker vous les a volées ! C’est pour avoir ces clés et pour rien d’autre qu’il vous a tabassé. 

	Thomas fit signe à Eagle de lui donner un papier et un stylo. 

	— Au risque de me répéter Monsieur, vous êtes absolument sûr qu’il s’agissait bien de Matthew Walker ?

	— Oui ! Je n’oublierai jamais son visage !

	— Pouvez-vous me donner l’adresse de cette usine ?

	Thomas nota sur un calepin ce que Rice lui dictait. Il le remercia brièvement avant de raccrocher. Puis il entra l’adresse dans le GPS intégré au véhicule.

	— Changement de programme lieutenant. Nous nous rendons dans une ancienne zone industrielle. 

	Thomas résuma en deux mots sa conversation avec le gardien d’usine.

	— Je pense que Walker a enfermé les gamines là-bas ! conclut-il.

	— Et le téléphone ? Vous pensez que Leslie Baldwin a pu le perdre en chemin ?

	— Peut-être ! Ou alors, Walker l’a obligée à s’en débarrasser pour qu’on ne puisse pas la géolocaliser. Le plus important, c’est qu’elle va certainement essayer de se rendre là-bas !

	Eagle s’affola soudain.

	— Et si jamais Walker voit l’avis de recherche ! Imaginez qu’il panique et qu’il se débarrasse des adolescentes !

	— Avec un peu de chance, il n’a pas de télé dans l’endroit où il se trouve. Je me suis assuré que l’avis de recherche ne soit pas diffusé à la radio. Il ne pourra pas l’entendre dans sa voiture.

	Le capitaine regarda son coéquipier. Eagle se rongeait anxieusement les ongles et crachait les morceaux par la fenêtre ouverte. 

	— Tout va bien lieutenant ? Je peux choisir quelqu’un de plus… chevronné pour m’accompagner !

	Il se ressaisit. En réalité, il craignait surtout pour sa propre sécurité. Mais c’était une occasion à ne pas rater pour sa carrière. Sa réputation et son évolution en dépendaient. 

	— Tout va bien. Vous pouvez y aller ! 

	Thomas enclencha la marche avant, si brusquement que les roues patinèrent plusieurs secondes dans la neige avant de démarrer. La voiture quitta la cour du ranch. Incognito.
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	« Il n’y a personne qui soit né sous une mauvaise étoile, 

	 Il n’y a que des gens qui ne savent pas lire le ciel » 

	              Dalaï-Lama

	 

	 

	Leslie était accroupie, cachée à l’angle d’un immense bâtiment. Son attention était focalisée sur la jeep. Les portières étaient-elles verrouillées ? Les clés avaient-elles été laissées sur le contact ? Cette voiture pourrait être leur sauve conduit pour s’enfuir. 

	Elle en était maintenant persuadée. Fiona était enfermée, tout près. Dans une de ces usines sombres qui lui fichaient la chair de poule. Elle le sentait dans ses tripes. Un sixième sens ? Non ! Un instinct maternel puissant. 

	Elle avait déjà perdu trop de temps. Elle ferma les yeux, expira profondément et se mit à courir, complètement à découvert. Quinze secondes de course effrénée qui lui semblèrent infinies. Une course pour survivre. La tête la première, elle plongea dans la neige fraîche. Puis, elle rampa pour se cacher de l’autre côté du véhicule, entre la voiture et un petit muret en pierre. Leslie souffla de l’air chaud sur ses mains glacées. Les articulations de ses doigts commençaient à se figer. Tétanisés par le froid, ils ne lui répondaient presque plus. 

	Elle tira difficilement sur la poignée de la portière. Elle n’était pas verrouillée. Leslie se hissa sans attendre à l’intérieur de l’habitacle.

	Zut !

	Les clés n’étaient pas dedans. La voiture était impeccable. Contrairement à sa Ford, rien ne traînait sur les sièges ou sur le sol. Matthew semblait être un maniaque du rangement. Cet homme avait décidément tout du parfait sociopathe.  

	Elle ouvrit la boîte à gants. Un objet imposant y était rangé. Matthew avait visiblement réussi à se procurer un des talkies-walkies de la police. Thomas possédait le même. Un MIL STD-810G de couleur noire. Un appareil de télécommunication très performant. Le même que ceux qu’utilisent les soldats américains en mission. Un gros joujou que Thomas prenait parfois plaisir à exhiber.  

	Les jambes sur le siège conducteur, le buste sur le siège passager Leslie alluma l’appareil. Un fort grésillement la fit sursauter. Un coup d’œil rapide par la fenêtre. Elle était toujours seule. Elle n’avait pas l’intention de se servir du talkie dans l’immédiat. Hors de question de mettre Fiona en danger maintenant. Elle était si près du but. Elle se sentit tout de même rassurée de savoir qu’il fonctionnait. Pas le temps de s’attarder davantage ici. Leslie coinça l’appareil dans son pantalon.

	Elle s’extirpa de la jeep et se glissa à plat ventre en dessous. À force de se traîner dans la neige, ses vêtements étaient trempés. Elle commençait à grelotter. Leslie était fragilisée. Son corps avait subi un grave traumatisme quelques semaines plutôt. Son accident de voiture lui avait laissé des séquelles. Ses engelures n’étaient pas encore complètement guéries. Ce soir, elles recommençaient à la faire souffrir. La jeune femme craignait d’être pétrifiée par le froid avant d’atteindre son but. 

	Allongée sous la voiture, elle observa ce qui se trouvait en face d’elle.

	Bingo !

	La porte d’un des gros bâtiments était entrouverte. Fiona devait se trouver là-dedans. Passer par cette porte aurait été un peu trop facile. Déraisonnable surtout ! À l’est, l’usine était bordée d’une longue rangée de thuyas verts. Touffus et très hauts. Ils n’avaient pas été taillés depuis des années apparemment. Une cachette idéale pour gagner un peu de temps. Pour envisager la suite. 

	Confiante, mais prudente, elle sortit sa tête à l’extérieur. Trop confiante ! Une silhouette surgit au loin. Leslie recula rapidement. Si rapidement qu’elle se cogna le crâne contre l’un des gros tuyaux gris situés sous le véhicule. 

	L’adrénaline était une drogue puissante. Elle n’avait presque rien senti. Du liquide se mit pourtant à couler le long de son oreille. Elle le toucha du bout des doigts. Du sang ! Sa tête se mit à bourdonner. Elle pressa la paume de sa main sur la plaie ouverte. Assez fort pour réussir à stopper l’hémorragie. Sa main devint entièrement rouge. Elle devait trouver autre chose. Son foulard ferait un bon garrot. Elle le dénoua de son cou et l’enroula autour de sa tête. Le malaise était proche. Sa vision se brouilla.

	Leslie attrapa une poignée de neige devant elle et la fourra dans sa bouche. Elle devait s’hydrater pour ne pas s’évanouir. Ses dents grincèrent sous l’intensité du froid. Une autre poignée de neige. Sur sa blessure cette fois. Elle mordit la manche de son manteau pour ne pas hurler. 

	La silhouette lointaine était désormais à quelques mètres de l’entrée de l’usine. Leslie n’avait pas été repérée. Elle ne voyait pas le visage de cet individu qui portait une cagoule. Cette cagoule qui avait recommencé à hanter ses nuits. Sa démarche était particulière. Pourtant trop familière. De grands pas, des mouvements d’épaules exagérés, des jambes légèrement arquées. Elle aurait aimé se tromper, mais c’était bien lui. C’était Matthew. 

	Tout ce qui l’entourait lui parut de plus en plus flou. Ses forces la lâchaient. Elle dut lutter pour garder les yeux ouverts, les idées claires. Ne pas s’endormir pour continuer à se battre. Elle avait déjà vécu ça. Elle en était même ressortie plus forte. Une vraie battante. Pourquoi en serait-il autrement aujourd’hui ?

	Un grognement enragé la sortit de son état comateux. Matthew était juste devant la porte. Il tirait sur ses doigts et s’agitait furieusement en regardant dans toutes les directions. Leslie plaqua ses deux mains sur sa bouche pour étouffer une quinte de toux. Sa gorge l’irritait. Elle toussota encore. Matthew fit volte-face. Sur la défensive, il sortit un revolver de sa veste en polaire.

	Pourquoi n’avait-elle pas emporté son arme ? Sa position aurait été parfaite pour tirer et atteindre sa cible. Et alors quoi ? L’aurait-elle abattu à bout portant ? De toute façon, elle n’avait pas le temps pour les remords !

	Matthew rangea finalement son arme et entra dans le bâtiment. C’était maintenant ou jamais ! Leslie s’extirpa tant bien que mal du dessous de la voiture. Puis elle courut. Aussi vite que son corps le lui permit. Le sang ne circulait plus correctement dans ses jambes. Elle boitait. Sa main gauche maintenait le foulard enroulé autour de sa tête. Une seule goutte de sang sur la très fine couche de neige pouvait la trahir. Elle atteignit l’angle de l’usine et continua à courir le long des thuyas. 

	Un autre claquement de porte. Il était déjà ressorti. Leslie se planqua derrière les arbustes et s’accroupit. La voix de Matthew résonna soudain dans la nuit.

	— Colleen ! Lila ! Je sais que vous êtes tout près ! Je vais finir par vous trouver. 

	Le couperet tomba. Deux d’entre elles avaient réussi à s’enfuir. Fiona n’en faisait pas partie ! L’intonation chantonnante de Matthew fit frissonner Leslie. Pour lui, c’était un jeu. Une sombre partie de chasse. Il s’adossa contre la jeep et se frotta le front ardemment. Il grogna à nouveau et se mit à donner de violents coups de pied contre la carrosserie de la jeep. Voulait-il paraître effrayant ? Avait-il besoin d’évacuer un trop plein de rage, de folie ? Les deux cas de figure ne présageaient rien de bon pour la suite. 

	Le regard de la jeune femme se posa alors sur un escalier en contrebas, quelques mètres plus loin. Matthew, lui, repartit en direction de la forêt. Leslie se précipita vers les escaliers, attrapa la rambarde et descendit les marches péniblement en boitillant. Elle entendit du bruit tout près. Personne derrière elle. Elle continua à avancer silencieusement puis s’immobilisa. Elle tendit l’oreille un peu plus. Des pleurs d’enfant. Son cœur s’emballa, sa foulée s’accéléra. 

	Elle repéra une petite lucarne brisée. Le bruit venait de là. Un regard discret par le hublot. Leslie s’effondra à genoux. Toutes les émotions paralysantes qu’elle gardait enfermées depuis plusieurs heures remontèrent à la surface. 

	— Maman ! 

	Fiona se leva d’un bond, grimpa sur ce qui restait de la table effondrée et passa la tête par la fenêtre. Mère et fille s’étreignirent dans un torrent de larmes. Kelly s’approcha à son tour. Leslie lui sourit avant de lui demander :

	— Depuis combien de temps les deux autres filles sont-elles parties ?

	— Ça fait un peu moins d’une heure. Je n’en suis pas sûre, j’ai perdu la notion du temps !

	— Je sais ce que c’est, répondit Leslie avec un sourire de connivence. On ne va pas traîner là nous non plus ! Il faut partir maintenant.

	Leslie porta Fiona sous les bras. Son corps de fillette se glissa sans problème par la fenêtre. Puis elle tendit la main à Kelly.

	— J’ai déjà essayé. Je suis trop grande. 

	Tout à coup, un coup de feu fit trembler les murs. 

	— Viens vite ! On n’a pas le temps de discuter.

	Deux minutes plus tard, la grosse porte d’entrée grinça une nouvelle fois. Kelly était toujours bloquée, à quelques centimètres de la liberté.

	— Il arrive, gémit la jeune fille. 

	Leslie, de ses deux mains, encercla le visage de sa fille.

	— J’ai besoin que tu sois courageuse ma poupée. Je ne peux pas la laisser seule. Mais toi, il faut que tu partes. Remonte les escaliers. Dirige-toi vers la gauche. Escalade le grillage. Va te cacher dans la forêt. Quoi qu’il arrive, restes-y et ne fais aucun bruit.

	Fiona renifla en hochant la tête de bas en haut. Leslie embrassa sa fille sur le front.

	— Allez fonce ! Ne t’arrête surtout pas.

	Quelques secondes plus tard. Matthew était de retour. Kelly retourna s’asseoir dans un coin. Leslie, à l’extérieur, s’éloigna de la fenêtre et s’agglutina contre un mur. Il faisait sombre dans cette pièce lugubre. Seule une vieille ampoule dénudée l’éclairait d’une lumière trop pâle. Matthew ne mit pourtant pas longtemps à remarquer l’absence de la fillette. Il pointa son arme sur la jeune Kelly.

	— Je t’avais prévenue. Cette fois, tu vas mourir !

	— Je ne te pensais pas aussi lâche ! Tirer sur une innocente sans défense. 

	Leslie, étrangement calme, se tenait debout, devant la fenêtre. Elle secouait la tête pour lui montrer son immense déception.

	— Tiens, tiens ! Leslie Baldwin nous a fait l’honneur de se joindre à nous ! Ça m’étonnait aussi que ta fille désobéisse sans que tu ne lui demandes de le faire. Elle est docile, gentille. Elle a bon cœur. Tout le contraire de toi.

	— Je suis là, Matthew ! J’ai fait tout ce que tu m’as demandé. Laisse-la partir, dit Leslie en désignant Kelly pétrifiée dans son coin.

	— Où est Fiona ? pesta Matthew en dirigeant, cette fois le canon de son revolver sur Leslie.

	— Ce n’est pas elle que tu veux ! Ni les autres. C’est moi. Ça a toujours été moi. Laisse-la partir ! ordonna Leslie fermement.

	Matthew ricana. De plus en plus fort. Un rire presque démoniaque. 

	— Tu crois que tu vas réussir à m’impressionner, Leslie ! Vous devez payer. Vous toutes. C’était sa volonté.

	— Tuer des innocentes n’est la volonté de personne !

	— Ne me parle pas d’innocence. Tu n’es pas innocente ! Bientôt, ces gamines ne le seront plus elles aussi.

	— Qu… quoi ! Mais de quoi tu parles là ? Enfin, regarde-toi Matthew ! Tu ne peux pas être cet homme ! Celui qui se tient lâchement devant moi en tremblant. Celui qui s’en prend à des enfants sans défense. 

	Leslie s’agenouilla afin qu’il ne se sente pas menacé par elle. Elle poursuivit sur un ton un peu moins méprisant.

	— Le Matthew que je connais n’est pas comme ça. Il est doux, amusant. Il se soucie des autres. Ce Matthew-là est bon. Il n’est pas trop tard pour que tu redeviennes cet homme.

	Il ne regardait plus Leslie, mais le mur qui était en face de lui. Sa tête était penchée sur le côté. Leslie trouva cela très déstabilisant. Un peu comme s’il était possédé.

	— J’aurais voulu être cet homme ! admit-il d’une voix criarde. J’étais en train de devenir l’homme que tu décris. J’aurais pu te rendre heureuse. Mais si je l’avais fait, tu aurais fini par me détruire. Oui, tu m’aurais détruit à petit feu. Tu ne vaux pas mieux que toutes les autres. J’ai eu tort de penser l’inverse. Maintenant, je suis lucide. Cette petite voix dans ma tête, celle qui me dit de ne plus jamais te faire confiance. Elle est plus forte maintenant. 

	Leslie secoua la tête découragée, écœurée. Son plan A était un échec.

	— Je ne peux pas faire machine arrière, répéta Matthew à voix basse. Qu’est-ce qu’il aurait pensé de moi ?

	— De qui parles-tu Matthew ? C’est toi le maître du jeu ici. Tu peux toujours faire machine arrière. Ça dépend de toi. De personne d’autre.

	— Non ! Je ne peux pas, gronda-t-il !

	Matthew avait complètement baissé sa garde. Le canon de son pistolet était braqué sur le sol. Il recommença à rire. 

	— Tu veux entendre une histoire triste, Leslie ? Triste ou pathétique, à toi de me le dire ! 

	De la pitié se lisait sur le visage de la jeune femme.

	— C’est l’histoire d’un type un peu paumé. Il n’arrive pas à comprendre pourquoi il est différent des autres. Toujours en décalage par rapport à ce qu’on attend de lui. Il ne ressent rien. Ou trop de choses à la fois ! Il ne comprend pas les autres, et vice-versa. Pourtant, il essaye d’être comme tout le monde. Heureux. Et puis un jour pas comme un autre, il apprend qu’il est le fils biologique d’un type encore plus instable que lui. Ce père qui l’a abandonné quand il n’était qu’un gosse. Ted Wynes ! Ce nom t’est familier, n’est-ce pas ?

	Leslie ouvrit grand les paupières. Sa respiration se fit plus rapide. Elle eut l’impression de recevoir une décharge électrique en pleine figure. Pourtant, elle fut étrangement soulagée. Elle venait enfin de comprendre. Tout était plus clair. Elle n’était pas maudite en somme. Le destin ne s’acharnait pas sur elle pour tenter de l’éliminer coûte que coûte !

	— Matthew, tu n’es pas lui ! Des tas d’enfants ont de très mauvais parents. Ce n’est pas pour autant qu’ils doivent suivre le même chemin. Chacun laisse la trace qu’il souhaite sur cette terre.

	Matthew immobile au milieu de la pièce semblait plus détendu. Il ne tremblait plus. Il souriait presque. Soudain, il ôta sa cagoule. Dévoiler la vérité était un véritable exutoire pour lui. Il pouvait enfin se montrer sous son vrai jour. Être lui-même. Pas l’ombre de son père. 

	— Tu dis que je ne suis pas comme lui. J’ai essayé de m’en convaincre pendant des années. Des dizaines de thérapies, de séjours volontaires en hôpital pour me protéger de moi-même. C’était peine perdue. C’est dans mes gênes !

	— C’est faux ! s’exclama Leslie. La perfidie et la noirceur ne se transmettent pas dans les gênes. 

	En prononçant ces mots, Leslie déglutit péniblement. Quoi qu’il arrive, jamais elle ne lui pardonnerait pour ce qu’il avait fait à Arizona, à Fiona.

	— Tu dis que je ne suis pas quelqu’un de mauvais Leslie ? Et ma mère ? Et mon beau-père ? Pourquoi je leur ai fait du mal alors ? Et cette gamine dehors. Je lui ai tiré dessus !

	Leslie, à genoux, tomba sur les fesses. 

	— Tu… tu as quoi ! Elle cacha ses yeux avec ses mains et secoua la tête. Découragée. Désespérée. Et tes parents ? C’était toi ! Mais pourquoi ? 

	L’infime espoir qui lui restait de réussir à ramener cet homme à la raison s’envola devant elle.

	— Je ne voulais pas, dit Matthew les larmes aux yeux en serrant les dents. C’était un accident. Un accident ! Ma mère commençait à me poser trop de questions sur mes… mes projets. Elle en savait trop. Elle a voulu m’empêcher d’aller au bout. Je ne pouvais pas la laisser faire. Et puis William s’est interposé. Il y avait ce couteau. Les choses ont mal tourné. C’était un accident ! répéta-t-il en martelant son pauvre front de coups de poing. 

	— Tu étais prêt à faire accuser Scott pour toutes les choses terribles que tu as faites ! dit Leslie sur un ton qui exprimait tout son dégoût et sa colère. Et Johnny !

	Matthew sourit. Il avait l’air d’un fou. Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte avant ?

	— Johnny ! Il ricana. Johnny ! Je n’avais même pas prévu de lui faire porter le chapeau. Pourtant, ça a été un vrai jeu d’enfant. Un soir, je l’ai surpris en train de guetter devant chez toi. J’ai découvert qu’il savait qui tu étais. C’était le coupable idéal. 

	Leslie effleura sa tête. Sa blessure recommençait à saigner sous le foulard. 

	— Le kidnapper a été encore plus facile que ce que je pensais. Mais il a réussi à s’enfuir de la grange. Il a failli tout faire foirer. Il m’a même frappé. Pas mal le maquillage pour dissimuler mon cocard, n’est-ce pas ? dit-il en désignant son œil. À cause de ce petit con, cette garce de Chelsea m’a échappé. Heureusement que les flics sont des idiots.

	Son bras, celui qui tenait l’arme à feu, était désormais très agité. Leslie, craignant pour la vie de Kelly, passa la tête par la fenêtre. Cet homme était incontrôlable. Il pouvait déraper à tout moment.

	— Le passé n’a plus d’importance. Ce qui est fait est fait ! Ce qui compte vraiment, c’est ce que tu vas faire maintenant !

	— Ne me regarde pas avec ces yeux-là Leslie. Je dois faire ce pour quoi je suis ici. Après ça, je pourrai partir en paix. 

	— Tu ne seras pas en paix ! rugit-elle. Ton âme sera damnée. À tout jamais !

	Matthew la fusilla du regard. Soudain, il se mit à arpenter la pièce, scrutant chaque recoin. Il cherchait quelque chose. Il le trouva. Une barre en ferraille. Il s’approcha de la fenêtre. Leslie se releva précipitamment et recula avant de déguerpir. Matthew asséna quelques violents coups de barre autour de la fenêtre en grommelant. Le contour en bois, déjà fragilisé, finit par céder. Le passage était désormais beaucoup plus grand. En hurlant, il ordonna à Leslie de le rejoindre.

	La jeune femme, effrayée, était allée se cacher plus loin. Elle aurait pu leur fausser compagnie. Retrouver sa fille. Porter secours à celles qui pouvaient être secourues. Elle n’en fit rien. Elle savait que Kelly était condamnée si elle l’abandonnait. Alors, elle entra dans le sous-sol. Il la plaqua contre le mur. Sa bouche était tout près de la sienne. Son haleine sentait la menthe. Comme toujours. Comme le soir où ils avaient fait l’amour. Cette pensée l’écœura. Elle eut alors un flash. Elle se rappela la camionnette blanche, le paquet de pastilles à la menthe posé sur le tableau de bord. Elle n’avait pas fait le lien. Elle venait seulement de réaliser que la vérité était sous ses yeux depuis le début. Si évidente.

	Matthew sortit un document de la poche de son blouson. Il était sale, jaunit, réparé avec du scotch. Il le plaça juste sous le nez de Leslie.

	— Les mots écrits dans cette lettre, je les avais enterrés. Ils m’ont rongé des années durant, mais j’y étais arrivé. L’année dernière, je suis tombé sur ta photo dans le journal. Tu avais changé de nom, mais je t’ai reconnue. J’ai lu ta réussite. J’ai vu la joie dans tes yeux. Tu étais vivante. Lui non. 

	Matthew marqua une courte pause. Il s’éloigna de quelques centimètres. Leslie analysa rapidement la situation. Il tenait fermement son arme dans la main. Lui arracher était trop risqué. 

	— C’est toi ! C’est toi qui m’as forcé à tuer mon père il y a dix ans. À l’abattre comme un chien. Je l’ai fait pour lui, pour moi aussi. Une façon de confesser ses actes ignobles. Me dédouaner aussi. C’était mon père après tout. Mais c’est à cause de toi que c’est arrivé. Alors, te savoir heureuse alors que lui était mort, ça m’a rendu malade. Les mots écrits dans cette lettre ont recommencé à me hanter, jour et nuit. Mais je n’ai pas eu la force de les détruire. Ce sont eux qui m’ont détruit. 

	Matthew recula. Sa figure était décomposée. Il s’assit un peu plus loin. Il tendit alors son vieux bout de papier à Leslie. Elle l’attrapa. Il posa son menton sur ses genoux.

	— Lis-la. J’ai besoin que tu comprennes. À voix haute. J’aimerais l’entendre une dernière fois.

	*

	« Cher fils,

	Cette lettre est probablement la dernière que j’écrirai. Garde-la précieusement comme une trace de mon passage sur cette terre. Tu ne te souviens pas de moi. Ce qui compte, c’est que tu ne m’oublies pas. Je t’ai offert le cadeau de la vie. C’était déjà beaucoup pour moi ! Devenir père n’est pas quelque chose d’inné. L’instinct paternel… Foutaises ! Ça n’existe pas. La seule chose qui existe, c’est l’instinct de survie. 

	Le jour où ta mère m’a demandé de partir, je ne me suis pas battu pour toi. Je suis parti pour vivre. Pour ne pas disparaître. Si je t’ai quitté, c’était pour ne pas faire de mal à la personne qui comptait le plus pour toi. Ta mère.

	Depuis longtemps, j’essaie de comprendre ce qui ne va pas chez moi. Pourquoi je ressens ce besoin viscéral de faire du mal à toutes les femmes qui entrent dans ma vie. Et puis un jour, j’ai enfin compris que le problème ne venait pas de moi. Il venait d’elles.

	Ma mère m’a abandonné quand je n’avais que quatre ans. Peut-être y a-t-il un rapport avec ce que je suis aujourd’hui ? Peut-être pas ! Elle m’a laissé sur le parvis d’une église, seul et vulnérable. J’ai failli mourir de chagrin. 

	Les femmes sont mauvaises. Elles ont une apparence séduisante pour nous attirer. En réalité, ce sont des serpents. Perfides, visqueuses et venimeuses. Elles ignorent tout de l’amour et de la souffrance des hommes. Elles nous obligent à les aimer. Elles prennent tout ce qu’il y a de bon en nous. Et puis un jour, elles nous arrachent le cœur de la poitrine et l’écrasent sous leur pied. 

	Les fillettes ne devraient jamais grandir. Quelqu’un devrait les empêcher de grandir. Les femmes nous détruisent.

	Ne me juge pas pour ce que je n’ai pas fait pour toi. Ne me juge pas non plus pour ce que je vais faire pour toi. Je veux que tu vives dans un monde plus beau que le mien. Mes actes seront ton héritage. Adieu.

	Ton père, T. Wynes »

	 

	Leslie lut la lettre d’une voix tremblante, brisée. Ces lignes dépassaient la réalité. Sa réalité. Le monstre qui s’en était pris à elle, qui lui avait fait tellement de mal, légitimait ouvertement, odieusement, ses actes abominables. Quelques mots griffonnés par un monstre avaient suffi à créer un autre monstre.

	Matthew s’agenouilla devant elle et lui caressa la joue. 

	— Quand je t’ai rencontrée, Leslie, j’avais l’intention de te tuer. Et puis ton sourire m’a ébloui. Ta gentillesse, la pureté de ton âme. Je pensais que tu étais différente des autres. Pourtant, je me trompais !

	— Matthew, dit Leslie en pleurant, en tuant ton père il y a dix ans, tu as trouvé au fond de toi la volonté de tout arrêter. De sauver des dizaines de jeunes filles. C’était la bonne décision. Aujourd’hui, tu peux encore faire le bon choix. Donne-moi ton arme et tout sera terminé.

	Elle ouvrit lentement sa main. Matthew ne la quittait plus du regard. La colère dans ses yeux avait fait place à une obscure mélancolie. Ses doigts se desserrèrent petit à petit autour du revolver.

	Pendant ce temps, Kelly, de l’autre côté de la pièce, avait profité de la négligence de son ravisseur pour se déplacer. Elle était revenue discrètement à sa place sans qu’il ne se rende compte de rien. Derrière son dos, elle cachait la barre de fer qu’il avait laissé traîner. Le bout était fendu, aussi pointu que la lame d’un couteau. Le moment était parfaitement choisi. Kelly couru droit sur Matthew, la barre tendue devant elle comme une épée. 

	Leslie l’aperçut. Son regard la trahit. Matthew se retourna. Il attrapa le bras frêle de l’adolescente et le tordit juste avant qu’elle ne l’embroche. Tous deux s’écroulèrent au sol, emportant Leslie dans leur chute. La jeune femme tomba sur le dos. Le bouton marche du talkie-walkie coincé dans son pantalon, s’activa.

	Matthew à genou, agrippa la barre de fer ainsi que la jambe de Kelly. Il la dressa de manière vertigineuse, au-dessus du crâne de l’adolescente.

	— Lâche-la, Matthew ! La partie est terminée, vociféra Leslie, le revolver entre les mains.

	Malgré le canon pointé sur l’arrière de sa tête, Matthew serrait toujours la jambe de Kelly fermement.

	— Je te conseille de la lâcher immédiatement. Je prends des cours de tir depuis très longtemps. Je ne loupe jamais ma cible !

	Matthew dut se résoudre à obéir.

	— Sauve-toi Kelly ! clama Leslie.

	La jeune fille prit ses jambes à son cou. Le talkie-walkie se mit à grésiller.

	— Leslie ! Leslie, c’est toi ? 

	Elle attrapa l’appareil dans sa poche. 

	— Thomas ? Oui ! Oui ! C’est moi. C’est incroyable ! 

	— Je sais où tu es. On est tout près. On arrive ! 

	Leslie recommença à respirer normalement. Elle ne put masquer sa joie. Thomas Clyde allait donc venir la sauver une deuxième fois ? Non ! Cette fois, elle s’en était sortie toute seule. Est-ce que cela signifiait qu’elle n’avait pas besoin de lui ?

	— Je ne bouge pas Thomas. Je t’attends.

	— Encore ce sale flic ! Tu es amoureuse de lui ? demanda Matthew, le regard haineux. 

	Leslie ne répondit pas. Mais elle connaissait désormais la réponse à cette question.

	— J’aurais dû l’éliminer ! Vous ne serez jamais débarrassé de moi ! Je… 

	— Ferme-la, Matthew ! cracha Leslie furieuse. Tu as perdu. Tu vas passer les trente prochaines années derrière les barreaux !

	— Tu as sûrement raison ! Mais un jour, je serai libre à nouveau. Ta fille aura peut-être quarante ou cinquante ans. Elle ne saura pas qui je suis, mais moi, je saurai qui elle est. Elle paiera. Crois-moi, elle paiera pour vous deux.

	Leslie fit trois pas en avant. Elle était à moins d’un mètre de lui. Elle jeta le talkie au sol et posa sa deuxième main sur le pistolet. Elle ne tremblait pas. Elle était déterminée. Elle devait le faire pour enfin vivre en paix. 

	— Tu ressembles à ton père. Je n’ai jamais vu son visage, mais vous avez le même regard. Ce regard qui a gâché ma vie. 

	Leslie prit une grande inspiration. Puis elle expira longuement. Elle ouvrit grand les deux yeux. Son doigt glissa sur la gâchette.

	— Ne fais pas ça Leslie ! Ce n’est pas la solution. 

	Cette voix suave et calme la ramena à la réalité. Elle déplia doucement son index et tourna la tête en direction de la fenêtre. Thomas était là. 

	À partir de cet instant, la scène qui se jouait sous les yeux de Leslie se mit à tourner au ralenti. Thomas pointa son arme dans leur direction. Il cria quelque chose qu’elle ne réussit pas à comprendre. 

	Une pression autour de son cou. Une torsion violente dans le bras. Leslie avait très mal. En état de choc, aucun son ne s’échappa de sa gorge. Une sensation froide sur sa peau. Une seule toute petite seconde de relâchement avait suffi ! Le revolver était maintenant dans les mains de Matthew, plaqué contre la tempe battante de Leslie. Il lui agrippait le cou si fort qu’elle avait du mal à respirer.  

	— Pose ton arme Walker. Tu n’as aucune chance ! 

	    Thomas était accroupi à l’extérieur, son arme à bout de bras. Une balle en pleine tête aurait réglé le problème se dit-il. Il l’avait déjà fait. Pourtant, ce soir, ses mains tremblaient. Il avait peur. Peur pour elle.

	— C’est à vous de poser votre arme, capitaine ! Venez nous rejoindre ! dit Matthew d’un ton faussement jovial. C’est ce que vous vouliez n’est-ce pas ? Être ensemble !

	Sous le regard consterné de Leslie, Thomas décrocha le ceinturon dans lequel son arme était rangée. Il le jeta plus loin et descendit à l’intérieur du sous-sol. Matthew lui ordonna de se diriger vers la porte d’entrée. 

	Puis, il poussa violemment Leslie dans sa direction. Thomas la rattrapa et la serra contre lui.  

	— C’est à cause de vous qu’on en est là, capitaine !

	Matthew s’agitait de plus en plus. Incontrôlable, incohérent. La souffrance se lisait dans ses yeux. Il pointa son arme sur Leslie. 

	— Ne fais pas ça Walker ! supplia Thomas résigné.

	— Je suis déjà mort ! Mais je ne partirai pas seul, répondit Matthew. Si je ne peux pas t’avoir Leslie. Personne ne t’aura ! 

	Une détonation retentit. L’écho se répercuta dans la toiture en ferraille. Ça ressemblait presque à une symphonie. Une symphonie macabre. Leslie, le visage horrifié, se décolla du torse de Thomas. Il était toujours debout. Elle aussi. Elle réalisa ce qu’il venait de se passer au moment où Matthew s’écroula lourdement à leurs pieds. Elle leva les yeux. 

	Fiona la bouche ouverte, les yeux larmoyants, les lèvres tremblantes, laissa tomber l’arme de sa mère juste devant elle. Leslie courut pour la rejoindre. Pendant ce temps, Thomas s’agenouilla à côté de Matthew.

	— Il est mort, dit-il en brisant le silence morbide qui s’était installé dans la pièce. 

	Fiona se mit à sangloter.

	— J’ai… j’ai… j’ai cru qu’il allait te tuer !

	— Ma chérie, ne pleure pas. Tu viens de me sauver. Tout est fini. Tu viens de sauver ta maman. 

	Leslie regarda Thomas. Elle inspira intensément. Du courage, elle en avait besoin. Accroupie aux côtés de sa fille, elle lâcha, d’un seul et même souffle libératoire.

	— Tu viens de sauver ta maman. Et ton papa aussi !

	Le moment n’était pas le mieux choisi. Mais y avait-il un bon moment ? Thomas se redressa. Très lentement. Il lui sembla que ses épaules pesaient une tonne. Il dut prendre appui contre un mur pour se relever. Choqué, il fixa longuement Leslie. Puis, les yeux trop lourds d’émotions, son regard plongea au sol. Il resta là, figé sur place, les mains dans les poches. Il remua les lèvres. Ses mots restèrent sèchement bloqués dans sa gorge. 

	Les bras autour du cou de sa mère, la petite-fille avait elle aussi perdu sa langue. Elle était trop chamboulée par les évènements de la soirée pour réaliser, appréhender tout ce qu’il venait de se passer.

	Soudain, le lieutenant Eagle poussa la porte d’entrée de la pièce, complètement hors d’haleine. La bouche ouverte, il fixa le corps de Matthew qui gisait au sol. 

	— Il est… ?

	Thomas opina du chef. Eagle déglutit bruyamment et dit :

	— Les renforts viennent d’arriver. Les secours aussi.

	Leslie s’accroupit devant sa fille. 

	— Tu veux bien suivre ce gentil policier. Je te rejoins dehors dans une minute. 

	La fillette passa juste devant Thomas. Elle le regarda droit dans les yeux. Il fit de même. Pas un mot, pas un sourire. Juste de l’incompréhension. 

	Une fois qu’elle fut partie, Thomas sortit du silence. 

	— Pourquoi ? Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ! J’aurais pu… Ça alors ! Je n’y crois pas !

	Il posa ses deux mains sur ses cheveux et secoua la tête. Des larmes brillaient dans ses yeux. De la colère, de la joie ? Leslie l’ignorait.

	— C’était un moment très dur pour moi, répondit-elle troublée. J’ignorais que j’étais enceinte avant le jour de la naissance de Fiona. 

	— Et alors ! À quel moment as-tu décidé que je n’étais pas assez bien pour faire partie de la vie de cette enfant ! 

	— Tu m’as quitté Thomas ! Tu ne voulais pas de moi, je te rappelle ! Tu n’aurais pas voulu de cette enfant ! Du moins, c’est ce que je pensais ! C’est ce que ma tante pensait !

	— Mais enfin Leslie, j’étais dingue de toi ! Fou amoureux ! se libéra-t-il. Tu étais donc aveugle à ce point-là ? Tu l’es encore apparemment ! Te quitter a été la décision la plus dure que j’ai jamais dû prendre. Mais je l’ai fait pour toi. Je n’avais rien à t’offrir, à part mon amour. Tu étais trop jeune. Tu avais encore tant de choses à vivre.

	Entendre ces mots après tout ce temps. Toute cette souffrance qu’elle aurait pu s’épargner ! Leslie était dévastée. Les joues inondées, sa respiration était saccadée.

	— Nous avons tous les deux commis des erreurs. Je ne te demande rien. Il fallait que tu saches. Il fallait que vous sachiez tous les deux.

	— J’ai… j’ai besoin d’être un peu seul. De réfléchir. Tu me dois au moins ça Leslie !

	Thomas disparu dans le long corridor. Il se sentait affreusement mal. Son estomac était complètement noué. D’autres auraient pris la fuite par indifférence, par déni. Pour Thomas, c’était différent. Loin d’être insensible, cette nouvelle venait de chambouler son existence tout entière. 

	*

	Assises à l’arrière d’un véhicule de police, Leslie et Fiona étaient enveloppées dans une couverture. Leslie regarda, émue, les médecins hisser un brancard dans une ambulance. Colleen était allongée dessus, blessée mais vivante. Elle avait eu de la chance. La balle de Matthew l’avait touchée au niveau de la hanche. Même si elle avait perdu du sang, ses jours n’étaient pas en danger. Kelly et Lila, branchées à une perfusion, avaient insisté pour être transportées dans le même véhicule que leur amie. Ensemble dans l’adversité !

	Leslie parvint à détourner l’attention de sa fille au moment où le corps de Matthew, enveloppé dans un sac noir, passa devant elles. 

	Tant de gâchis ! 

	Elle se fit la même réflexion en regardant Thomas, au loin, en pleine conversation avec ses coéquipiers. 

	Malgré tout ce qui venait de se passer, Leslie ressentit un immense soulagement. Le pansement scotché à son cœur s’était arraché d’un coup sec. Ça avait été douloureux, mais maintenant, elle n’avait plus mal. Son cœur était guéri. Apaisé. Incroyablement léger. Depuis quelques minutes, la cicatrice de son passé ne la faisait plus souffrir. 

	Elle essuya ses yeux pour effacer les larmes qui s’accumulaient depuis bien trop longtemps. Elle n’avait plus de raison de pleurer désormais. Elle leva les yeux et admira le ciel étoilé. Elle était remplie de gratitude. La nuit avait cessé de l’effrayer. 

	La vie continuait et elle serait belle, quoi qu’il arrive !

	



	




	Épilogue

	Deux ans et demi plus tard

	 

	Une chaude après-midi d’été. Sous un large parasol, une couverture était installée dans une des prairies verdoyantes qui bordaient le ranch. Dessus, un petit enfant se dressait sur ses jambes potelées. 

	— Allez mon cœur, tu peux le faire ! l’encouragea Leslie, euphorique en tapant des mains.

	Le bambin avança timidement un pied, puis un autre. Instable, mais heureux, presque hilare, sous le regard attendri de sa maman. 

	Il n’était pas seul pour affronter cette étape, ô combien difficile, des premiers pas. Des mains solides le soutenaient. Les mains fiables d’un homme qui avait appris à tenir ses promesses, à ne pas se défiler. Un homme qui avait découvert le sens du mot famille, désormais le plus important à ses yeux. 

	Fier, Thomas, finit par lâcher les petits doigts de son fils et le regarda s’éloigner. Il s’assit sur l’herbe. Leslie s’accroupit derrière lui et l’enlaça tendrement. Le bambin qui se débrouillait comme un chef, se jeta dans les bras de Fiona, sa grande sœur.

	— Nos enfants sont magnifiques mon amour ! Comme toi, dit Thomas ému. 

	Leslie embrassa son mari sur la joue. Toute sa vie, elle avait cherché le bonheur absolu, se demandant à quoi il pouvait bien ressembler. La réponse était maintenant évidente, juste sous ses yeux. 

	Deux personnes qui regardent ensemble dans la même direction.
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		[←1]
	 America’s Missing, Broadcast Emergency Response : Disparition en Amérique, Réponse de diffusion d’urgence.
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